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D'OBSERVATIONS 

D’  A N A T O M l E 

E T 

DE  CHIRURGIE. 

O N volt  par  le  frontifpice  de  ce  Re- 
cueil , ce  qu’il  eft , & l’intention  qu’on 
a eue  en  le  formant.  Le  Difcours  pro- 
noncé à l’ouverture  de  la  féance  pu- 
blique de  l’Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie , en  1766 , fert  d’Introduûion  aux 
Obfervations  des  grands  Maîtres  qu’il 
falloit*confulter  pour  faire  un  bon  Mé- 
moire fur  la  matière  des  contre-coups 
dans  les  plaies  dç  tête.  Ces  Obferva- 
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4 Recueil  dtObfervations 

lions  font  conlignées  dans  différents  ou- 
vrages qui  ne  font  point  à la  portée 
des  jeunes  Chirurgiens  : on  a donc  cru 
leur  rendre  un  fervicé  effentiel  par  cette 
compilation.  Elle  fera  utile  à ceux  mê- 
mes qui  ne  fe  propoferont  pas  de  tra* 
vailler  pour  concourir  au  prix  de  l’A- 
cadémie; puifqu’elle  leur  préfentera  fous 
un  feul  point  de  vue  les  faits  les'  plus 
intéreffants  fur  un  fiijet  très- difficile. 
Quoique  l’ohjet  effientiel  ait  été  de  per- 
feftionner  la  pratique  de  la  Chirurgie  » 
on  verra  Timportance  des  Obfervations 
qu’on  publie , pour  le  progrès  de  la  Mé- 
décine  interne,  dans  le  traitement  des 
apoplexies,  & autres  maladies  du  cer- 
veau, Qu’un  épanchement  , par  exem- 
ple, dans  l’intérieur  du  crâne  foit  l’ef- 
fet de  la  crevaffe  des  vaiffeaux,  cau- 
fée  par  leur  trop  grande  plénitude  ; ou 
qu’un  coup  à la  tête  ait  produit  cet 
épanchement , les  fymptômes , les  ac- 
cidents , les  indications  curatives  font 
les  mêmes  ; c’eft  la  caufe  formelle  que 
l’Art  dpit  combattrç  ; la  diverfité  de  la 
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câufe  occafionnelle  ne  change  pas  la  na- 
ture de  la  maladie  qui  eft  effentielle- 
ment  la  même  ; dans  l’un  & dans  l’au- 
tre cas,  les  mêmes  fignes  indiqueront 
le  fiege  du  mal;  &.les  principes  de  l’A- 
natomie & de  la  Chirurgie  pourront 
donner  les  connoiffances  les  plus  pofi- 
tives  & les  moins  équivoques  fur  les 
divers  dérangements  des  fonâions  du 
cerveau,  par  caufe  interne.  C’eft  une 
matière  qu’on  peut  regarder  comme  neu- 
ve, & for  laquelle^  nous  penfons  qu’il 
n’y  a pas  moins  à détruire  qu’à  édi- 
fier. Ceux  qui  douteroient  de  cette  vé- 
rité fondamentale , font  priés  de  conful- 
ter  la  théorie  de  l’apoplexie  dans  les 
ouvrages  de  Médecine  dont  les  Auteurs 
n’ont  pas  connu  les  expériences  que 
nous  publions  : ils  manquoient  de  lu- 
mières fur  le  caraftere  du  mal , & ne 
pouvoient  pas  prefcrire  les  fecours , fu^- 
varit  les  vues  méthodiques  qui  doivent 
nous  diriger  aujourd’hui.  La  faignée, 
les  ventoufes , les  lavements  Simulants , 
les  émétiques , les  véficatoires,  les  fric* 

A îj 


4 Recueil  diOhJWvatlons 

tions,  les  ligatures,  les  topiques,  les 
fternutatoires  font  confeillés  d’après  des 
idées  peu  juftes  de  leur  maniéré  d’a- 
gir, & dans  de  fauffes  intentions  que  la 
nature  ne  fournit  pas.  On  peut  beau- 
coup nuire  même  en  voulant  foulager,: 
faute  de  réglés  précifes  fur  le  choix  & 
î’adminiftration  des  meilleurs  moyens, 
fouvent  indiqués  par  des  circonflances^ 
Sc  contre-indiqués  par  d’autres.  Il  faut 
un  jugement  bien  net  pour  décider , dans 
les  cas  difficiles , de  la  préférence  ou 
de  l’exclufion  des  différents  tmoyens  , 
relativement  falutaires , mais  dont  l’uri 
fage  peut  être  abfolument  nuifible  'M\ 
dangereux;  ce  fera  fans  doufe:au.yeux 
du  plus  inffruit  & du  jJlus  inieUigenc 
que  ces  cas  feront  le  moins  embarraf- 
fants.  La  connoiffancè.  des  principes  eû 
faite  pour  guider  dans  les  fentiiers)  é.pi« 
neux  de  la  pratique.  Layie  pu  là  mors 
ne  dépend  que  trop  fouvent;  d’uneifai- 
gnée  faite  ou  dbmife  à propos.  Les  fer 
couffes  caiifées  par  un  émétique  ^ li  utiles 
en  certains  cas,  peuvent dan?  d’au» 
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îrcs,  augmenter  l’épanchement,  & le  rerr- 
dre  mortel.  Les  faignées,  fi  ef&caces 
dans  l’apoplexie  fanguine , peuvenî  être 
utiles  ou  funeftes  dans  la  féreufe.  Ce- 
pendant il  n’y  a personne  qui , faiîs 
être  de  l’art , ne  décide  dans  i’occa- 
fîon , pour  ou  contre  l’ufage  ou  la  pré- 
férence de  ces  différents  fecours  , avec 
une  affurance  & une  îégéreté  qui  font 
frémir  ceux  qui  en  fa  vent  les  conféquen- 
ces.  Notre  intention  eff  d’être  utile , en 
publiant  des  prirrcipes,  & d’infpirer  l’é* 
niulation  & l’amour  des  études  appro- 
fondies, en  faifant  connoître  les  mal- 
heurs attachés  à l’ignorance.  Mais  nous 
n’ignorons  pas  nous- même  que  la  con- 
fiance eft  une  affaire  de  prévention'  & 
d’habitude , qu’elle  eft  plus  fouvent  le 
fruit  des  attentions des  foins  & de  l’at- 
tachement aux  maladies  , que  du  favoir; 
enfin  , que  de  petits  fuccès  laconfervent 
& la  fortifient.  Nous- n’expofons  ces  vé- 
rités qu’afin  que  ceux  qui  jouiffenî  de 
cette  confiance  n’en  abufent  pas  dans  les 
Gccafions  importantes  où  ils  doivent  *ê 
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défier  d’eux- mêmes , & oii  le  plus  ha- 
bile préfumeroit  trop  s’il  croyoit  n’a- 
voir pas  befoin  de  confeils. 

Les  Obfervations  de  M.  Pourfour  Du- 
petit , publiées  en  forme  de  Lettres  , à 
Namur  en  1710,  font  très-recomman- 
dables, & par  l’importance  de  la  ma- 
tière, & par  la  difficulté  d’avoir  l’ou- 
vrage qui  les  contient.  M.  de  Mayran 
nous  apprend  dans  l’éloge  de  ce  favant 
Académicien , qu’il  n’en  fit  tirer  que  zoo 
exemplaires  j ce  qui  a rendu  cet  ouvrage 
infiniment  rare  : » C’eft  , dit  M..de  May- 
» ran , un  petit  rempli  de  faits  , 

d’obfervations  & d’expériences , qui 
» peint  parfaitement  les  occupations  par- 
» mi  lefquelles  il  a été  enfanté  & dont 

il  effi  le  fruit. 

» La  première  & , fans  difficulté  , la 
» plus  importante  de  ces  Lettres , con- 
» tient  un  nouveau  fyflême  du  cerveau. 
» Ce  fyfiême  a pour  objet  l’entrelace- 
» ment  de  pîufieurs  nerfs  ou  filets  mé- 
» dullaires , qui  partent  de  la  moelle  al- 
n longée,  & qui  paffent  obliquement 
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w de  répaiffeur  de  l’une  de  fes  portions 
n latérales  dans  TépaifFeur  de  l’autre 
» portion.  L’Auteur  démontre  la  nécef- 
» fité  de  cette  méchanique  par  cinq  ob- 
» fervations  principales,  accontpagnées 
» d’un  grand  nombre  d’autres , & il  eû 
» établit  la  réalité  par  Hnfpeâiion  même 
» de  la  moelle  allongée , dont  il  donne 
» des  figures  d’après  les  diffeélions  qu’il 
» en  a faites.  Ce  n’ell  pas  feulement  de 
» nos  jours'  que  cet  entrelacement  des 
» nerfs  a été  foupçonné  Sz  admis  par 
» d’habiles  Anatomifîes  ; Cafïius  & Are- 
» teus,  très -anciens  Médecins,  & qui 
» vivoient  vers  le  commencement  du 
» premier  fiecle  , ont  cru  que  les  nerfs 
» s’entrelaçoient  à leur  origine , & fe 
» croifoient  de  maniéré  que  ceux  du 
» côté., droit  paffoient  au  côté  gauche, 
» & ceux  du  côté  gauche  , pafToient  au 
» côté  droit.  Eh  ! comment  expliquer 
» fans  cela  cet  accident  fi  ordinaire  après 
» certaines  blefFures  , où  certains  coups 
» reçus  à un  côté  de  la  tête , font  pref- 
» que  toujours  fuiyis  de  la  paralyfie  du 
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» bras  ou  de  la  jambe  du  côté  oppo£é. 
» Mais  il.  y a loin  fouvent  du  fimple 
» foupçon  & de  la  raifon  de  convenan- 
» ce , à la  vérification  & à la  certitude 
» du  fait.  Cefl  en  ce  fens  , & M.  Petit 
» en  avertit  lui*  même  , quo«  j^eue  bien 
» appeller  nouveau  , un  fyjiêrne  qui  iCa- 
» voit  paffé,  jufqu’alors  , que  pour  une 
H conjeUure  dans  tefprit  de  quelques  Au- 
» teurs  y & qui  eft  préfentement  fondé 
» fur  des  preuves  folides , & fur  une 
» ftrufture  du  cerveau  qu’il  nous  adé- 
» voilée.  C’eft  en  effet  le  témoignage 
^ que  lui  rend^ent  nos  plus  habiles  Ana- 
» tomiftes , & c’eft  principalement  fur 
» ce  témoignage ,,  & en  confîdératioa 
» de  cette  découverte  , que  M.  Petit  fut 
>>  reçu  à l’Académie  des  Sciences  ” en 

Nous  n’àvons  pris  de  la  fécondé  Let- 
tre que  ce  qui  eft  la  fuite  de  la  pre- 
mière & qui  eft  relatif  à notre  objet.. 
L’opinion  de  l’Auteur  fur  la  nature  des 
efprits  animaux  & la  matière  qui  les 
Eompofe  J ce  qu’il  penfe  du  fvic  nerveiyt 
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de  Willis  ; & la  queftion , fi  les  efpritis 
fermentent  avec  quelque  partie  de  la 
maffe  du  fang,  pour  faire  la  contrac- 
tion des  mufcîes , & fi  cetlé  partie  du 
fang  efl  acide,  ou  alkali , ont  pu  être 
paffés  fous  filence  , fans  faire  tort  à fa 
réputation  , immortelle  par  les  faits  qu’it 
a obfervés.  La  poftérité  fe  rappelle  avec' 
reconnoiffance  les  travaux  utiles  des 
grands  hommes , Sz  elle  peut  oublier 
leurs  rêves  fans  manquer  de  refpeft  à- 
Jeur  mémoire, 

Vallàlva  , favant  Anatômifte  & très* 
célébré  Chirurgien  de  Bologne , mort 
au  mois  de  Février  1715  , a joint  à fes 
Obfervations  anatomiques , confifmati* 
ves  de  celles  de’  M.  Petit,  des-  réflexions 
très'importanfes  qui  rendent  cette  dé* 
couverte  utile  dans  la  pratique.  La^  doc- 
trine'de  Valfalva , quoique  lumineufe, 
avoit  befoiff  des  commentaires  de  M. 
Morgagni  ce  point  efl  difctfté  avec- 
toute  l’érudition  ôc  la  fagaeité  dont  bril- 
lent lés  ouvrages  de  ce  célébré  Pi'ofef- 
fe-ur.  Les  obfervations  anatomiques  de 
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Santorini  ayant  mis  le  croifement  des 
nerfs  hors  de  tout  doute , nous  avons 
cru  devoir  les  rapporter  après  la  differ- 
îation  de  M.  Morgagni  ; & elles  font 
fuivies  des  expériences  de  M.  Molinel- 
li , dont  le  même  M.  Morgagni  a fait 
mention. 

Le  Traité  que  Mifticheli  a publié  en 
Italien  fur  l’Apoplexie  , & qui  eft  cité 
par  Santorini , n’a  pas  été  en  notre  dif- 
pofition.  Nous  avons  confulté  M.  de  Hal- 
ler fur  cet  Auteur  ; voici  les  notions 
qu’il  en  donne  dans  fon  Methodus  Jludlci 
Medici. 

Pour  l’étude  de  l’Anatomie  y au  Cha- 
pitre III , qui  a le  cerveau  pour  objet , 
page  333  , M.  de  Haller  indique,  Zîo- 
viïniei  Mipichelli  dtW  apopUjJîa , à Rome 
1709,  avec  une  addition,  Ejuf- 

ditriy  jdggiunta  al  Trattato  dtW  Apépkf- 
Jîûy  à Padoue  en  1715.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  l’Auteur 
fait  une  bonne  defeription  de  quelques 
£bres  de  la  moelle  allongée  & de  l’é- 
piniere  ; voilà  le  feul  mérite  qu’y  trouve 
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M.  de  Haller,  en  difant  que  dans  le  fé- 
cond ouvrage , l’Auteur  combat  les  ef- 
prits  animaux , prétend  que  les  nerfs  ti- 
rent leur  origine  des  méninges , & que 
le  fentiment  & le  mouvement  en  dépen- 
dent. En  traitant  de  l’étude  de  la  Pa- 
thologie , page  640  , M.  de  Haller  rap- 
pelle les  deux  ouvrages  de  Miftichelli  ^ 
fur  l’Apoplexie,  & il  dit  que  dans  le  fé- 
cond Livré  du  premier  Traité  publié  à 
Rome  en  1709  , MiRichélli  décrit  rhif^ 
toire  Ô£  les  eaufes  du  mal , qu’il  recom- 
mande pour  remede  principal  , l’appli- 
cation du  fer  rouge  à la  plante  des  pieds  j 
&,  que  le  fécond  Traité  donné  en  fup- 
plément  à Padoue  en  1715,  ell:  prin- 
cipalement anatomique  & phyfîologique. 
Au  défaut  de  cet  Ouvrage , nous  avons- 
placé  à l'a  fin  de  notre  Recueil  une 
îhefe  foutertUe  à Heîmftad  fous  la  pré- 
fidence  de  feu  M.  Heifter  en  l’année 
1752 , dans  laquelle  il  efi:  queftion  de 
la  méthode  de  Mifiichelli,  Cette  differ- 
tatlon  théorique  & pratique  rentre  na- 
turellement dans  notre  plant  : elle  étend 
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1.1  Recueil  cf  Obfervatîom 
le  domaine  de  la  Chirurgie  ; l’Auteury 
établit  que  la  cure  de  l’apoplexie  eft  plus 
du  ÿeffort  de  la  Chirurgie  que  de  la  Mé- 
decine. 

Nous  avons  lieu  d’efpérer  que  cette 
colledion  fera  bien  reçue  des  gens  de 
l’Art;  il  y.  a peu  de  fujets  plus  inté- 
reffants  ; & les  connoiffances  d’Auteurs 
d’un  mérite  fi  diftingué,  réunies  fur  le 
même  point,,  formeront  un  foyer  de 
lumière  capable  de  nous  faire  apperce- 
voir  les  objets  qui  auroient.  échappé  à 
leurs  recherches. 
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P RON  O jf  CÉ  à r ouverture  de  la  fiance 
publique  de  t Academie  Royale  de  ChW 
rurgie  y le  lo' Avril  1.766* 

Par  M.  LOUIS,  Secrétaire  perpétuel» 

Ïj  ’A  C A D É M I D avoit  propofé  en- 
1760,  pour  le  prix  de  Tannée  1761, 
le  fujet  fuivant'r 

Etablir  la  théorie  dès  contre- coups  dans 
les  léjions  de  la  tête;-  & les  conféquences 
pratiques  qidon  peut  en  tirer. 

Elle  reçut  dix-neuf  Mémoires:  celui 
qui  avoit  pour  devife  ces  mots  : Dif- 
dpulus  e/?  prioris  poflerior  réunit 

les  fuffrages  de  TAcadémie  par  la  foli- 
dité  des  principes  & la  clarté  de  leur 
expofition..  Cependant  on  crut  pouvoir 
dellrer.  uns  travaif  plus  étendu  , & Toir 
fe  déierrniça  à propofer  de  nouveau  lo 
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même  fujet  pour  cette  année-ci,  avec 
promeffe  d’un  prix  double. 

L’Académie  a reçu  26  Mémoires,  par- 
mi lefquels  fe  retrouve  la  differtation 
qui  avoit  fixé  l’attention  en  ' 1761  ; & 
cette  piece  a encore  été  jugée  la  meil- 
leure de  celles'qui  ont  été  préfentées. 

Quelques-uns  des  Concurrents  fe  font 
principalement  appliqués  à prouver  !a 
poffibilité  des  contre-coups  ; comme  fi 
l’on  avoit  mis  en  queftion  la  réalité  de 
ce  genre  de  bleffure.  D’autres  paroilTent 
n’avoir  vu  dans  les  termes  de  la  propo- 
fition  que  le  mécânifme  du  contre  coup; 
& au-lieu  d’un  Mémoire  de  Doôrine 
Chirurgicale  qu’on  demandoit,  ils  ont 
envoyé  des  Differ tâtions  phyfiques,  fur 
les  loix  du  mouvement,  fur  les  effets 
du  choc  des  corps,  & font  entrés  dans 
des  difcuflions  géométriques  qu’on  ne 
demandoit  pas.  Les  contre  coups  étant 
une  maladie  chirurgicale,  fa  théorie  n’eft 
pas  précifement  l’explication  du  méca- 
nifme  qui  produit  les  léfîons  de  cette 
efpçce.  Il  en  efi  des  contre-coups  com- 
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rae  de  toutes  les  autres  affections  con- 
tre nature  qui  blelfent  l’adion  des  par- 
ties; la  théorie  d’une  maladie  doit  ex- 
pofér  fa  nature,  fes  différences,  fes  cau- 
fes,  fes  fymptômes  , fes  lignes  diagnof- 
tics  & prognofties , & fes  indications 
curatives. 

Or , dans  la  queflion  dont  il  s’agit , 
il  eff  clair  que  toute  la  difficulté  con- 
fifte  à établir  le  dlagnoffic.  Le  mot  de 
eontre^coup  eff  affez  expreffif.  C’eft  une 
léfion  , produife  par  un  coup,  dans  une 
autre  partie  que  celle  qui  a été  frappée; 
La  moindre  réflexion  fur  la  nature  de 
cet  accident  auroit  fait  voir  que  fi  Tort 
parvenoit  à donner  les  fignes  capables 
d’indiquer-  le  contre- coup,  dès-lors  la 
maladie  rentroit  dans  l’ordre  commun  j 
c’eft-à-dire , que  tous  les  fecaurs  de  la 
Chirurgie  lui  étoient  applicables  fuivant 
la  différence  du  dcfordre  connu.  Le  dia- 
gnoflic  efi:  la  fource  des  indications  cu  - 
ratives ; & l’on  fait  que  quand  on  con- 
noît  bien  une  maladie  , lorfqu’elle  eff 
curable  , les  moyens  de  guérifon  fe  pré- 
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fentent , pour  ainH  dire,  d’eux-mêmes,, 
aux  gens  inftruits. 

Ces  fignes , qu’il  étoit  fi  important 
d’expofer  pour  faire  connoître  un  genre 
de  maladie  que  les  Anciens  ont  cru  de- 
voir caraûérifer  par  la  dénomination 
àt  calamité  6c  à' infortune ^ dévoient  donc 
être  le  principal  objet  du  travail  des 
concurrents  ; 6i  c’eft  en  général  le  point 
qu’ils  ont  le  plus  négligé.  Ils  ont  puifé 
dans  les  Auteurs  les  plus  connus , les 
faits  de  pratique  qui  montrent  rexiftence 
des  contre  - coups  ; ils  s’en  font  fervi 
pour  les  ranger  fous  plufieurs  claffes 
qui  en  établiffent  les  différences  mais 
Ils  n’en  ont  pas  tiré  les  avantages  qui 
auroient  été  le  fruit  d’une  méditation 
profonde  fur  toutes  les  circonftances  : 
il  falîoit  fcruter  ces  faits  ; examiner 
quels  phénomènes  ils  ont  préfenté  ; les 
fymptômes  qui  ont  éclairé  fur  l’exifienee 
du  contre-coup;  la  manifefiation  promp- 
te ou;  tardive  de  ces  fymptômes  ÿ les 
©bftaclés  qui  fe  font  oppofés  à"  cette  ma- 
nifeft'ation  les  moyens  qui  auroient  pu  j, 
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fn  certain  cas,  lever  tout-à- fait  ces  obf- 
lacles , ou  les  rendre  moindres  ; enfin , 
H faHoit , par  l’appréciation  des  faits , 
tâcher  de  faire  tomber  le  voile  qui  a 
tant  de  fois  dérobé  la  maladie  aux  yeux 
des  gens  de  l’Art , pour  le  malheur  des 
bleffés. 

Nous  avons  trouvé  dans  quelques- 
uns  des  Mémoires  le  louable  defir  que 
les  Auteurs  ont  eu  de  déterminer  kprion 
îe  lieu  du  contre-coup,  par  l’examen  de 
l’endroit  frappé,  & par  l’eftimation  de 
la  force  & de  la  direâion  du  coup  dans 
un  point  donné.  Il  y a effedivement 
des  conftrudions  allez,  confiantes,  qui 
nous  afltirent  que  le  crâne  offre  plus  de 
réfiftance  en  certain  endroit , & qu’il 
eft  plus  foible  en  d’autres  j nous  avons 
eu  fur  ce  point  des  détails  fort  eftima- 
bles  : mais  on  n’en  peut  pas  conclure 
que  dans  le  cas  oit  telle  partie  frappée 
aura  réfifté  à la  force  de  la  percufiîon, 
ce  fera  fûreraent  telle  autre,  plus  foi- 
ble, qui  en  fera  léfée.  Il  eft  certain  que 
dans  un  coup  ou  çhûîe  qui  a bleffé  le 
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crâne , on  n’eft  prefque  jamais  inform*? 
de  la  direâion  du  coup , encore  moins 
des  circonftances  qui  rendoient  cette  di- 
reâion  plus  ou  moins  défavorable.  Le 
feul  principe  pofitif,  c’eft  que  le  crâne 
étant  frappé  dans  un  point,  il  eft  pof- 
fible  qu’il  fe  caffe  dans  un  autre  ; par 
la  raifon  de  la  plus  forte  réliflance  du 
point  frappé , & de  la  moindre  des  par* 
ties  circonvoifines , ou  des  parties  op> 
pofées.  Les  foibles  cedent,  & les  fortes 
réfiftent.  Lorfque  le  coup  portera  avec 
violence  fur  un  endroit  qui  préfentera 
une  réliflance  fupérieure  à la  force  de 
cette  perculîion,  il  n’arrivera  rien  dans 
l’endroit  frappé  ; mais  toutes  les  parties 
continues  en  font  nécelTairement  ébran* 
lées  ; celles  dont  les  principes  d’union 
feront  plus  foibles  que  la  portion  de  fe- 
couffe  & d’ébranlement  qu’elles  ont  re- 
çue , fe  fépareront , comme  fi  un  coup 
de  pareille  intenfité  les  avoit  frappées 
immédiatement.  Voilà  inconteftablement 
la  raifon  du  contre-coup  expofée  très- 
clairement  fans  l’appareil  fcientifique  des 
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calculs  & de  la  géométrie , par  l’Auteur 
du  Mémoire  N°.  10;  il  donne  pour  exem- 
ple la  percuflîon  d’une  pierre  qui  fe 
caffe  dans  un  autre  endroit  que  celui 
oîi  elle  a été  frappée  : il  applique  en- 
fuite  cette  vérité  de  fait  aux  os  du 
crâne. 

» Ils  font  compofés  de  pîufieurs  la- 
mes plus  ou  moins  grandes , rangées  les 
unes  fur  les  autres,  & unies  enfemble. 
Ceux  qui  ont  fviivi  le  travail  de  la  na- 
ture dans  l’olléogénie  ou  formation  des 
os , favent  que  la  dépofîtion  dés  fucs 
offeux  dans  les  aires  du  tiffu  vafculeux 
ne  fe  fait  pas  également  par- tout,  & 
que  différentes  caufes  avancent  & re- 
tardent la  coi5gellation  de  l’humeur  lim- 
pide deftinée  à faire  la  concrétion  offeu- 
fe.  Sans  remonter  à la  fource  des  prin- 
cipes formateurs , il  fuffit  de  confidé- 
rer  les  os  du  crâne  d’un  adulte  ; un  pa- 
riétal, par  exemple.  En  trouvera-t-on 
deux  de  femblables  en  épailTeur  ? Tous 
auront  irrégulièrement  des  parties  plus 
ou  moins  épaiffes;  les  lames  feront  plus 
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ou  moins  écartées  en  certains  points  que 
dans  d’autres  par  la  fubftance  diploïque 
intermédiaire  ; on  en  trouvera  beaucoup 
qui  auront  des  endroits  plus  ou  moins 
nombreux  oii  il  n’y  aura  abfolument 
qu’une  feule  lame  tranfparente,  plus  ou 
moins  mince  & fans  tifl’u  fpongieù»  ; 
& d’autres  points  voifins  oîi  les  deux 
lames  feront  très-minces , & toute  Té- 
paiffeur  en  fubflanee  fpongieufe , fem- 
blable  au  diploé.  Ces  variations  font 
très-remarquables , & font  que  la  réfif- 
fance  varie  dans  les  différents  points  de 
la  circonférence  du  crâne.  II  n’eft  donc 
pas  poffible  d’établir  aucune  réglé  fûre 
à cet  égard”.  Ainfi  il  ne  peut  y avoir 
exaétement  d’autre  moyen  de  connoître 
le  contre-coup  que  par  fes  effets , S* 
à pojleriori , pour  parler  le  langage  des 
Ecoles  de  Philofophie, 

Dans  les fraâures  à l’éndroit  frappé. 
Ton  efl  guidé  par  la  contufion  ou  par  la 
playe  des  téguments  ; cette  reffource 
manque  primitivement  pour  indiquer 
les  contre -fiff lires,  La  fradure  par  élis- 
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même  ne  caufe  aucun  accident  primi- 
tif ; ce  font  les  fucs  qui  fuintent  des 
vaiffeaux  divifés  qui  produifent  à la  lon- 
gue un  épandheraent;  & la  difpofition 
de  la  folution  de  continuité  en  l’os  peut 
être  telle  que  ce  fuintement  fe  faffe 
vers  rintérieur.  On  ne  peut  donc  avoir 
de  lignes  fenfibles  de  la  contre-frafture 
que  par  une  tuméfaûion  fur  fon  trajet- 
Les  tumeurs  fe  font  quelquefois  for- 
mées très-promptement  pour  le  falut  du 
malade  ; mais  en  général  elles  font  trop 
tardives.  Un  Chirurgien  attentif  n’a  pas 
befoin  d’une,  tumeur  qui  frappe  des 
yeux  vulgaires  par  une  élévation  fenfi- 
bîé.  Il  difcernera  fouvenî  par  le  taft , 
le  vice  de  Tos  à travers  les  téguments 
lains  & entiers.  Il  favorifera  la  forma- 
tion de  quelques  points  d’oedématie  ou 
d’empâtement  par  l’application  des  re- 
medes  convenables.  Mais  dans  ces  cas , 
e’eft  à rinlelügence  defon  taâ:  qu’il  s’en 
r-apponéra  plutôt  qu’à  rinfpeélion  des 
emplâtres  ou  des  cataplafmes.  Depuis 
BmofdLÛu^  tous  les  Auteurs  ont  recom- 
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mandé  ces  applications  comme  le  moyai 
le  plus  fûr  (le  parvenir  à la  connoif- 
fance  des  contre-fraâures.  On  lit  à ce 
fu/et  dans  le  Sepuùchretum  Bonet,  une 
obfervation  intéreffante  qu’il  a tirée  de 
Borel.  Un  Seigneur  tomba  de  haut  à la 
renverfe,  & refla  fans  fentiment  ni  mou- 
vement. Il  n’y  avoit  aucune  tumeur  ni 
dépreffion  à la  tête.  Deux  des  plus  ha- 
biles Chirurgiens  de  Paris  furent  appel- 
lés,  & on  nous  a confervé  leurs  noms; 
l’un  fe  nommoit  de  Pimpernelle  ^ & l’au- 
tre le  Juif,  Ils  firent  appliquer  un  cata- 
pîafme  de  farine  de  feves  après  avoir 
préalablement  fait  rafer  la  tête.  Pendant 
l’efpace  de  fix  heures , on  fut  occupé  à 
deffécher  ce  cataplafme  par  l’application 
de  linges  chauds.  On  leva  enfuite  ce 
topique  , & l’on  trouva  , dit  - on , les 
traits  des  fraftures  fur  le  cataplafme. 
Ainfî,  dit  l’Auteur,  on  découvrit  par 
art  ce  que  l’on  n’auroit  jamais  décou- 
vert par  la  vue.  11  y avoit  une  très-gran- 
de fraûure  fous  le  milieu  du  mufcle 
crotaphite  ; & M.  le  Juif  fit  l’inciûon  , 
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fans  avoir  égard  à la  diredion  des  fibres, 
contre  la  dodrine  de  fes  prédécefleurs; 
ce  qu’il  affura  avoir  fait  plufieurs  fois 
avec  fuccès.  L’extradion  d’une  grande 
efquille  tint  lieu  de  trépan , donna  iflue 
au  fang  épanché,  & le  malade  rappelle 
fur  le  champ  à la  connoiffance  , guérit 
enfuite  par  des  foins  méthodiques. 

AmbroifeParé , Peccetti , Fabrice  d’A- 
quapendente , propofent  une  emplâtre 
compofée  d’encens,  de  labdanum,  de 
térébenthine , de  farine  de  feves , de 
dre,  & de  vinaigre  ; ils  difent  que  la 
plus  grande  féchereffe  de  l’emplâtre  dé- 
couvrira le  lieu  de  la  fradure  ; &Bo- 
rel  prétend  au  contraire  que  fon  eata- 
plafme  eft  plus  humide  à l’endroit  de  la 
divifion  de  l’os.  Cette  diverfité  eft  af- 
fez  indifférente , fi,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , c’eft  par  le  tad  qu’on 
fe  détermine  à incifer  dans  un  endroit 
plutôt  que  dans  un  autre , d’après  des 
motifs  fuffifants. 

S’il  n’étoit  queftion  que  de  chercher 
une  contre-fente,  les  moyens  indiqués 
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offriroîent  l’efpérance  d’y  être  moins 
fouvent  trompé.  Mais  le  fiege  du  con- 
tre-coup , ou  pour  parler  plus  correde- 
ment , les  léfions  dans  une  partie  diffé- 
rente de  celle  qui  a été  frappée  & qui 
font  l’effet  de  la  fecouffe  ou  commo- 
tion que  le  choc  a produit , ne  font  pas 
toujours  aux  parties  offeufes.  La  per- 
cuflion  produit  des  défordres  intérieurs 
fur  les  parties  molles  ; & la  plupart  des 
obfervations  montrent  que  c’elt  à la  par- 
tie oppofée  qu’ils  ont  lieu.  Cependant 
la  réglé  n’eft  pas  certaine  , & il  feroit 
bien  important  qu’on  pût  connoître  par 
des  ffgnes  rationels  quelles  font  les  par- 
ties intérieures  qui  font  léfées , afin  de 
favoir  ce  que  l’on  peut  efpérer  de  l’Art 
dans  certains  cas.  Il  y auroit  même  de 
l’avantage  à être  inftruit  précifément  des 
cas  oîi  l’on  ne  doit  compter  fur  aucune 
reffource  , afin  de  ne  pas  tourmenter 
inutilement  les  malades , & de  rie  pas 
leur  ,nuire  par  de  prétendus  fecours , 
plus  dangereux  quelquefois  que  l’aban- 
don. 

Amatus 
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: Amatus  Lùfitanus  parle  d’un  trépan 
appliqué  à la  partie  oppofée  de  la  blef- 
fure , parce  que  les  accidents  n’avoient 
pas  cédé  à celui  qui  avoit  été  fait  du 
côté  du  coup , & que  le  blefle  fentoit 
une  grande  douleur  de  l’autre  côté  : on 
trouva  un  abcès  fous  le  crâne  ; & le 
fuccès  de  cette  cure  fut  très  - heureux. 
Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  fût  s’il  y 
avoit  une  fraûure  correfpondaHte  à l’ab- 
cès ; ou  li  l’indication  pour  le  trépan 
a fimplement  été  tirée  de  la  fenfation 
douloureufe  dans  l’endroit  où  l’on  a 
pratiqué  la  fécondé  opération. 

Le  principe  le  plus  lumineux , & qui 
néanmoins  laiffe  encore  beaucoup  d’obf- 
curités  fur  le  iiege  des  contre-coups  in- 
érieurs , c’efl:  la.  paralyfie  d’un  côté  du 
corps.  Ce  fyinptôme  indique  que  Té- 
panchementeft  dans  le  cerveau  du  côté 
oppofé.  On  a rendu  raifon  de  ce  phc; 
nomene  par  le  croîfement  des  nerfs  dans 
leur  origine.  Les  travaux  de  quelques 
illuftres  Anatomiftes  ont  démontré  in- 
tnitivement  la  vérité  de  cette  flmftu- 
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,re,  fur  laquelle  on  avoir  des  préfomp- 
tions  affez  folides  d’après  les  effets  ob- 
fervés  dans  les  cas  d’apoplexie , & d’é- 
pançhement  par  caufe  externe.  Ce  prin- 
cipe nous  a paru  un  peu  ftérile  entre 
les  mains  des  Auteurs  qui  ont  travaille 
fur  les  contre -coups. -S’ils  euffent  pris 
la  peine  de  remonter  aux  fources , & de 
confulter  l’ouvrage  publié  en  *710  j 
par  M.  Petit  , connu  alors  fous  le  nom 
de  Médecin  de  Namur,  ils  auroient 
trouvé  dans  les  obfervations  qui  fervent 
de  bafe  à fon  fyftême,  des  circonftan- 
ces  capables  de  donner,  à un  homme 
réfléchi , des  vues  tout-à-fait  neuves  fur 
le  point  de  l’Art  que  nous  cherchions 
à voir  .éclairci,  yahalva  & Morgagni 
ont  jetté  du  jour  fur  cette  matière, & 
les  Auteurs  des  Mémoires  paroiffent  ne 
les  avoir  pas  connus. 

C’efl:  d’après  une  expérience  fuivie , 
& par  rouverture  d’un  grand  nombrç 
de  cadavres,  que  yalfalva  affure qu’on 
trouve  conflamment  la  caufe  des  para- 
îyiies  d’un  côté  du  corps , dans  le  côté 
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oppofé  de  la  tête.  Si  la  commotion  pro- 
duite par  une  violence  extérieure  occa- 
fionne  un  épanchement  primitif  affez 
confidérable,  le  blefleaura  lesfymptô- 
mes  d’une  apoplexie  plus  ou  moins  for- 
te ; & alors  le  Chirurgien  doit  fe  con- 
duire relativement  aux  fymptômes  ap- 
parents. Valfalva  a ûré  des  induftions 
de  la  nature  des  fymptômes , pour  di- 
riger plus  utilement  les  fecours  : il  trou- 
ve qu’il  eft  très-effentiel , pour  le  falut 
du  malade,  de  ne  le  pas  faigner  indif- 
tinâement  d’un  bras  ou  d’un  autre  ; qu’il 
n’eft  pas  indifférent  de  lui  ouvrir  la  vei- 
ne jugulaire  droite  ou  la  gauche , & 
de  lui  faire  préfenter  des  odeurs  fortes 
à l’une  ou  à l’autre  des  narines  fans 
diftinûion.  Il  porte  même  fes  attentions 
jufque  (fur  les  conféquences  qu’il  y a 
de  laiffer  le  malade  couché  fur  un  côté 
ou  fur  l’autre  : il  a vu  qu’en  le  remuant 
& le  faifant  mettre  fur  le  côté  de  l’hé- 
miplégie , on  l’avoit  rendu  palalytique 
des  deux’  côtés  ; la  matière  de  l’épan- 
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chement  ayant  pafTé  d’un  ventricule  du 
cerveau  dans  i’autre. 

On  ne  propofera  certainement  pas  l’o- 
pération du  trépan  dans  le  cas  d’un  épan- 
chement profond  ; mais  l’épanchement 
ne  fe  fait  quelquefois  que  confécuti ve- 
inent; & les  foins  d’un  Chirurgien  éclai- 
ré peuvent  ou  le  prévenir , ou  en  arrê- 
ter les  progrès  ; & ces  fecours  feront 
d’autant  plus  falutaires,  qu’ils  ne  feront 
pas  adœiniftrés  par  routine , & fur  de 
fauffes  notions , ou  des  connoiflances 
trop  vagues  pour  mériter  le  nom  de  prin- 
cipes, 

L’attention  aux  moindres  fymptômes 
dès  leur  naiffance  indiquera  quelque 
jour , fi  l’Art  fait  les  progrès  qu’on  eft 
en  droit  d’attendre  du  zele  de  ceux  qui 
le  cultivent;  on  faura,  dis-je,  en  quel 
endroit  précis  du  cerveau  commencera 
à fe  former  un  épanchement  confécu- 
îif  ; & alors  on  connoîtra  s’il  eft  fuf- 
ceptible  de  fecours  efficaces  par  la  voie 
de  l’opération.  M.  Morgagni,  dans  fa 
XIII®.  Lettre  Anatomique  fur  les  ouvra- 
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ges  de  Vâlfalva,  rapporte  qu’un  vieil- 
lard d’une  forte  conftitution  fit  une 
ehùte  fur  la  tête,  qui  lui  fit  rendre  du 
fang  par  l’oreille  gauche.  On  l’examina 
avec  attention , & l’on  ne  trouva  à î’ex-* 
térieur  aucune  léfion , qu’une  très-légere 
playe  auprès  de  cette  oreille.  On  s’ap- 
perçut  lorfqu’il  fut  apporté  à l’Hôpiîaî , 
qu’il  avoit  perdu  le  mouvement  duhras 
gauche , & que  les  mufcîes  des  levres , 
de  ce  même  côté  , étoienî  aufS  privés 
de  la  puiffance  motrice,  la  bouche  étant 
de  travers  & portée  à droite  par  i’ac* 
tiort  des  mufcies  antagonifies.  II  mou- 
rut huit  ou  dix  jours  après,  ayant  éprou- 
vé dans  tout  Iç  corps  une  diminution 
du  mouvement  & du  fèntiment.  M, 
Morgagni  en  fit  l’ouverfure  le  zi  Fé- 
vrier 1706.  La  playe  des  téguments  ne 
pénétroit  pas  jufqu’au  péricrâne;  mais 
il  y avoit  une  fêlure  à l’os  temporal, 
laquelle  traverfoit  la  roche , & s’éten- 
doit  h la  bafe  du  crâne  Jufqu’au  fphé- 
noïde.  Le  conduit  auditif  & les  cellu- 
les maftoïdiennes  étoient  pleines  de  fang. 
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Celui  que  le  blefie  avoir  rendu  par  l’o- 
reille ne  venoit  pas  de  l’intérieur  du 
crâne  , mais  des  vaiffeaux  déchirés  dans 
l’étendue  de  la  frafture.  On  trouva  la 
caufe  de  la  paralyfie  au  côté  oppofé , 
dans  un  épanchement  de  fang  livide  en- 
tre la  dure  & la  pie-mete,  qui  occu- 
poit  un  efpace  circonferit.  Il  avoir  été 
produit  par  la  rupture  de  quelque  petit 
vaiffeau  de  la  pie-mere , & s’étoit  formé 
peu- à-peu  jufqu’à  comprimer  affez  Thé- 
mifphere  droit  du  cerveau,  pour  cau- 
fer  la  paralyfie  du  côté  oppofé.  Si  l’on 
s’étoit  contenté  d’examiner  la  playe , 
cette  obfervation  auroit  paru  infirmer 
la  dpftrine  de  Valfalva , & elle  la  con- 
firme indubitablement,  C’eft  la  réfiexion 
de  M.  Morgagni. 

Il  eft  plus  que  probable  qu’on  n’a  pas 
encore  fait  des  obfervations  affez  exac- 
tes pour  pouvoir  donner  des  principes 
pofitifs  fur  cette  matière , l’une  des  plus 
difficiles  de  l’Art.  La  voie  des  recher- 
ches eft  ouverte,  & l’on  peut  déjà  ti- 
rer quelques  conféquenc€S  utiles  des  faits 
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recueillis  par  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dé; mais  ils  ont  tous  befoin  de  confir- 
mation ; quand  les  reglesferont  pofées , 
on  les  trouvera  fufceptibles  d’exceptions 
très-délicates  , & fort  difficiles  à faifir. 
Jé  vois  par  une  obfervaîîon  de  M.  de 
la  Peyronie , inféréé  dans  fon  Mémoire 
fdr  le  fiege  dê  Tame  , ôc  par  un  autre 
fait  que  rapporté  M.  Petit , de  Namur , 
que  la  léfîoh  du  cervelet  donne  au  corps 
une  vivacité  de  fentimént  extraôrdinai-» 
re.  Ces  Atitéurs  ont  rapporté  cette  cir- 
conftance,  fans  intention;  cela  ne  fai- 
foit  rien  à leur  fyftême  ; & c’eft  ce  qui 
en  rend  l’affertion  plus  concluante.  L’Ob- 
fervation  de  Namur  eft  très-précife.  Un 
foldat  reçût  un  coup  de  moufquet  ; la 
balle  avoit  'traverfé  la  partie  gauche  du 
cervelet  , & pénétré  jufque  dans  le  lobe 
poftérieur  dé  l’hémifphere  gauche  du 
cerveau.  Pendant  les  quarante-trois  heu- 
res que  ce  foldat  vécut,'  fon  jugement 
étoit  quelquefois  bon  ; il  répondoit  pour 
lors  à ce  qu’on  lui  demandoit;  mais  le 
plus  fouvént  il  défiroit.  Il  étoit  toujours 
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çn  agitation , (e  tournant  dans  fon  lit 
. de  côté  & d’autre,  & remuant  fans  ceffe 
Jes  bras  & les  jambes.  Le  fentiment  étoit 
fi  vif  par  tout  le  corps,  que  lorfqu’on 
le  touchoit  en  quelque  partie , il  la  re- 
tiroit  auffi«tôt , comme  fi  oa  l’eût  piqué 
ou  brûlé.  Le  délire  & cette  grande  fen. 
fibilité  que  d’autres  Obfervations  feroient 
^ connoître  pour  la  marque  difiinôive  de 
la  léfion  du  cervelet , empêche roient 
peut-être  d’abandonner  un  bleffé  à fon 
malheureux  forL  La  pîaye  de  ce  der- 
nier a été  panfée  à plat.  Là  balle  en- 
troit à la  parti©  inférieure  & pollérieure 
du  col.  On  voyoit  bien  que  le  coup 
montoit  de  bas  en-haut  ; mais  le  Chi- 
rurgien n’ayant  pu  en  reconnoître  le  tra- 
jet , il  laifla,  là  fon  malade» 

Les  expériences  que  M.  Petit  a fai- 
tes fur  des  chiens  vivants  à l’occafion 
des  phénomènes  de  cette  bkffure,  ne  lui 
ont  laiffé  que  des  doutes  , avec  le  de- 
fir  que  de  nouvelles  Obfervations  ap« 
portaffent  : plus  de-  lumiere^s.  Il  falloit 
donc  argumenter  de  cc'dç^ut  de 
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noifîances  pour  s’en  procurer  fur  un 
fujet  qui  mérite  fi  fort  d’être  appro-, 

fondir 

L’Acadéniie  a fenti  toute  la  difficulté 
de  la  matière  & le  peu  de  reflburces 
qu’il  y a pour  la  bien  traiter  ; nous  fou- 
liaitons  qu’on  multiplie  les  faits  ; mais 
il  faut  qu’ils  foient  obfervés  avec  feru- 
pule.  dans  les  plus  petits  détails  î une 
circonflance  qu’on  obmettroit , feroit 
peut-être  capable  de  fournir  un  rayon 
de  la  plus  vive  lumière^  en  le  compa-? 
rant  avec  d’autres  phénomènes,  dont 
l’examen  féparément  fait  ne  paroîtroit 
d’aucune  conféquence.;^ 

M.  Gourfaud  a fait  voir  dans  notre 
derniere  féance  particulière  (*) , le  crâne 
d’une  femme  morte  de  la  furveille  ,^  & 
âgée  de  66  ans.  Elle  avoit  été  renyer- 
fée  par  un  cabriolet  dans  la  rue  de  la 
Monnoye.  Etourdie  du  coup,  elle  fut 
relevée  par  des  palTanis  ÿ & elle  revint 
à pied  à l’Hôpital  des  petites-maifonsv 


(*)  Ls  ^eudi  20  Mars. 
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M.  Gourfaud  qui  la  vifita  fur  le  champ , 
apperçut  une  tumeur  à la  partie  moyen- 
ne de  l’occipital , un  peu  à gauche , du 
volume  d’un  petit  œuf  de  poule.  La  ma- 
lade avoit  toute  fa  raifon , elle  fe  plai- 
gnoit  d’un  grand  mal  de  tête , & d’en- 
vies de  vomir  ; elle  vomît  même  peu 
de  temps  après  & rendit  un  peu  de  fang. 
La  boffe  fut  ouverte  par  une  fimple  in- 
cifion  des  téguments.  Le  lendemain  il 
y eut  de  la  fîevre,  de  l’alToupiffement, 
un  peu  de  délire.  Deux  faignées  du  pied 
& l’incilion  continuée  jufqu’àl’os,  pro- 
curèrent de  la  diminution  dans  les  ac- 
cidents ; la  connoiffance  revint , mais  la 
fievre  & la  douleur  de  tête  fubliftoient. 
La  poitrine  s’embarrafla  le  7®.  jour,  l’ex- 
peâoration  étoit  conlidérable  ; le  i z*. 
}Our  l’affoupiffement  reparut , & la  ma- 
lade mourut  le  quatorzième. 

L’os  étoit  fain  à l’endroit  de  la  playe  ; 
mais  à un  pouce  de-là , on  trouva  une 
fente  qui  s’étendoit  à gauche  jufqu’à  la 
future  à l’endroit  qui  unit  le  pariétal , 
l’occipital  & l’os  temporal#  Une  fente 
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plus  conficlérable  commençoit  à la  par* 
tie  écaiileufe  de  l’os  des  tempes , au- 
deffus  de  l’apophyfe  maftoïde , & s’é- 
tendoit  horîfontalement  au-deflus  du 
conduit  auditif,  jufqu  a la  racine  com- 
mune des  apophyfes  tranfverfe  & zy- 
' gomatique.  Il  n’y  avoit  aucun  épan- 
chement fous  les  endroits  frafturés  ; les 
vaiffeaux  du  cerveau  étoient  confidé- 
rablement  engorgés,  & particuliérement 
ceux  du  plexus  choroïde.  On  trouva 
direâement  à la  partie  oppofée  du  coup, 
au  lobe  antérieur  du  cerveau,  du  côté 
droit , fous  la  pie-mere  , un  épanche- 
ment de  fang  affez  confidérable , cir- 
confcrit , avec  un  commencement  de 
fuppuration.  Cette  obfervation  prouve, 
comme  celle  de  M.  Morgagni , la  pof- 
libilité  d’un  épanchement  fous  le  crâne 
du  côté  oppofé  à la  fraélure;  elle  a 
du  rapport  avec  celle  ^Amams  ; car  fi 
l’on  eût  fuivi  la  moindre  indication  qui 
fe  feroit  préfentée  pour  trépaner  à cette 
partie  diamétralement  oppofée  au  coup , 
on  aurolt  rencontré  direâement  le  foyer 
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de  l’épanchement.  Enfin , elle  fournit 
l’exeniple  d’une  double  contre-fiffure  , 
l’une  à l’os  même  qui  â été  frappé-  & 
à quelque  diilance  de  la  partie  qui  a 
fouffert  la  percufiion,  & l’autre  à l’os 
voifin*  Ce  fait  tout  récent  montre , peut- 
être  ^ qu’il  y aura  toujours  des  cas  inac- 
eeffibles  aux  fecours  de  l’Art  ; il  n’ôte 
cependant  pas  l’efpoir  de  parvenir  , avec 
le  temps  ,.à  des  eonnoiffances  plus  exac- 
tes que  celles  que  nous  avons.  C’eft  ce 
progrès  des  eonnoiffances  qui  eff  l’objet 
continuel  des  travaux  de  J’Académie» 
Elle  a rendu  juffice  au  mérite  du  Mé- 
moire N®.- 10  ; il  a paru  encore  cette  am. 
née , comme  nous  l’avons  dit ,,  la  meil- 
leure des  differtations  qui  ont  été  pré- 
fentées.  Un  ouvrage  qui  a obtenu  deux 
fois  la  préférence  fur  tant  de  produc- 
tions rivales,  a paru  digne  de  récom- 
penfe  mais  l’Auteur  n’y  a fait  aucun 
charrgement  ; & l’Académie  n’avoit  re- 
mis la  queftlon  à une  autre  année,  que 
dans  l’efpéranee  d’avoir  un  travail  plus 
étendu.  En  conféqusnce , elle  a pris  un 
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parti  moyen  qui  doit  fatisfaireà  la  fois 
l’Auteur  du  Mémoire  , les  autres  Con- 
currents , & le  puBlic  même , intéreffé 
à ce  qu’un  fujet  auffi  important  que  les 
contre-coups,  foiî  autant  approfondi 
qu’il  peut  l’être.  L’Académie  remet  la 
même  queftion  pour  l’année  1768  '.Eta- 
blir la  théorie  des  léjions  de  la  tête  par  con- 
tre-coup , 6*  les.conféquences pratiques  quon 
peut  en  tirer.  Et  elle  accorde  le  prix  fim- 
ple,  la  Médaille  d’or  ordinaire,  de  la 
valeur  de  50Q  livres , fondée  par  M. 
de  la  Peyronie , à l’Auteur  du  Mémoire 
préféré  ; c’eft  M.  Grima , Maître  en  Chi- 
rurgie à Florence , Membre  des  Acadé- 
mies Florentine , des  Apathiftes  & de 
Botanique  ; de  celle  d’Hiftoire  Naturelle 
de  Cortone  ; Profeffeur  & Démonilra- 
teur  d’Anatomie  & de  Chirurgie  ; Chi- 
rurgien-Major en  chef,  & Infpedeur 
Général  des  Hôpitaux  de  la  Religion , 
l’un  des  quatre  Proto- médecin^  de  M, 
le  Grand-Maître,  à Malte. 
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NOUVEAU 

SYSTÈME 

DU  CERVEAU, 

E X T AIT  des  Lettres  d'un  Médecin  des 
Hôpitaux  du  Roi  , à Namur. 


LETTRE  P R E M I.E  R E. 

Monsieur, 

«Fe  vous  envoie  quelques  remarques 
que  j’ai  faites  fur  la  ftrufture  des  par- 
ties qui  comppfent  le  cerveau , jointes 
aux  Obfervations  & aux  Expériences 
qui  prouvent  que  les  efprits  animaux 
qui  fe  filtrent  dans  la  partie  droite  du 
cerveau,  fervent  pour  le  mouvement 
des  parties  gauches  du  corps;  & que 
ceux  qui  fe  filtrent  dans  la  partie  gau- 
che du  cerveau , fervent  pour  le  mou- 
vement des  parties  droites  du  corps , du 


^Anatomie  & di  Chirurgie,  35 
moins  pour  les  bras  & pour  les  jam- 
bes. Vous  favez  que  c’eft  la  première 
Obfervation  que  je  rapporte,  qui  me 
donna  lieu  de  foupçonner  que  les  ef- 
prits  animaux  paffoient  d’un  côté  à l’au- 
tre; mais  je  ne  favois  pas  que  plufieùrs 
lavants  Anatomiftes  avoient  eu  la  même 
penfée;  c’eft  ce  que  j’ai  reconnu  dans 
l’Anatomie  pratique  de  Boneti , en  y cher- 
chant des  Obfervations  qui  pouvoient 
avoir  du  rapport  à celle  que  je  venois 
de  faire.  Il  rapporte  tom,  x ypag  372, 
& tom.  3 , pag.  328',  que  Ca£îus  & 
Aretæus  ont  cru  que  les  nerfs, s’entrelaf- 
foient  à leur  origine , & fe  croifoient  de 
maniéré  que  ceux  du  côté  droit  paffoiept 
au  côté  gauche , & ceux  du  côté  gauche 
paffoient  au  côté  droit.  Profper  Martianus^ 
Ccefalpm , Hoffman  offt  été  de  ce  fenti- 
ment.  Ils  n’avoient  pas  de  peine  à expli- 
quer de  quelle  maniéré  arrivoient  les  pa- 
ralyfies  du  côté  oppofé  aux  plaies  de  tête. 

Il  eft  étonnant  que  les  Anaîomiftes 
qui  font  venus  depuis , n’ayent  pas  pris 
garde  qu’il  y avoit  de  la  vraifemblance 
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dans  cette  opinion  , vu  la  quantité  d’OÎ>- 
fervations  qu’il  y a de  pai-alyfies  oppo- 
fées  aux  plaies  de  tête , & qu’ils  n’onî 
pas  plutôt  cherché  la  çaufe  de  cet  ef- 
fet dans  le  cerveau , que  de  donner  la 
torture  à leur  efprit  pour  expliquer  ce 
phénomène , par  lequel  ils  ont  toujours 
fuppofé  des  impétuofités  d’efprits,  des 
commotions  > ou  des  contre-coups  à 
la  partie  du  cerveau  oppofée  aux  plaies. 

Les  commotions  doivent  être  tou- 
jours fuivies  d’inflammation , Ô£  les  con- 
tre-coups peuvent  produire  des  inflam- 
mations, &:  des  épanchements  de  fang 
eaufés  par  la  rupture  de  quelque  vaif- 
feau  : mais  quand  on  ne  trouve  ni  in- 
flammation , ni  épanchement  de  fang  dw 
côté  de  la  paralyfie , comme  on  le  voit 
dans  les  Obfervaflons  que  je  rapporte , 
on  doit  juger  que  la  caufe  eft  au  côté 
oppofé  à h paralyfie. 

II  y a lieu  d’être  furprisque  Boneti^ 
inflruit  par  tant  de  belles  Obfervations  , 
n’ait  pas  été  de  ce  fentiment,  lui  qui 
rapporte  celui  de  Diemcrhroeckf  tom.if 
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pag,  339  , qui  affiire  qu’il  n’a  jamais  re* 
marqué  de  contre -coup  , quoiqu’il  ait 
vu  plus  de  200  Soldats  bleffés  à la  tête. 
Fallope  dit  aufli  qu’il  a vu  plus  de  100 
perfonnes  bleffées  à la  tête , fans  avoir 
jamais  remarqué  de  contre- coup. 

O B s ER  VA  T 1 O N 1. 

Un  Officier  ayant  mis  l’épée  à la  mairt 
avec  un  de  fes  camarades,  fut  bleffé  à 
la  paupière  inférieure  de  l’oeil  droit,' 
précifément  à l’endroit  oà  fort  un  ra- 
meau de  la  branche  antérieure  dé  la  cin- 
quième paire  de  nerfs , qui  perce  l’os 
maxillaire  au-deffous  de  l’orbite  pour  fe 
diftribtier  dans  la  joue.  La  playe  étoit 
petite , & n’a  été  que  quatre  jours  à 
guérir.  Il  y eft  feulement  furvenu  une 
petite  inflammation  à la  conjônélive  de 
la  paiipiere  inférieure  , qui  s’eft  guérie 
en  deux  jours. 

Le  fécond  jour  que  cet  Officier  a été 
blelTé,  il  s’eft  fenti  un  cruel  mal  de  tête 
du  même  côté  de  fa  bleffure , & qui  lui 
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a continué  jufqu’à  fa  mort.  Il  a aüiîî 
fenti  le  même  jour  une  douleur  légère 
au  bras  gauche  qu’il  ne  poiivoit  pref- 
que  pas  remuer.  Je  n’ai  vu  cet  Officier 
qu’un  mois  aprèj  avoir  été  bleffé.  Il  avoit 
été  faigné  une  fois  ; la  douleur  de  fon  ^ 
bras  avoit  beaucoup  augmenté  , & de- 
vint dans  la  fuite  plus  forte , quoiqu’on 
y eût  appliqué  tous  ' les  reraedes  adou- 
dffants  qu’on  pût  imaginer , & fait  plu- 
fieurs  faignées  tant  du  bras  que  du  pied. 
Son  bras  a perdu  de  plus  en  plus  le  mou- 
vement, & efl  enfin  devenu  tout-à-fait 
paralytique.  Cet  Officier  eft  mort  trois 
mois  après  avoir  été  bleffé , & pour  lors 
la  cuiffe  du  même  côté  dit  bras  paraly- 
tique commençoit  auffi  à devenir  para- 
lytique. 

Son  jugement  a été  fort  fain  jufqu’au 
dernier  foupir.  Son  œil  droit  a toujours 
paru  auffi  bon  que  le  gauche , & il  voyoif 
fort  bien  de  tous  les  deux. 

Un  faitauffi  furprenantm’obligea  d’ou- 
vrir cet  Officier  ; mais , avant  de  tou- 
cher à îa  tête,  j’ai  commencé  par  dif- 
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ïéquer  l’endroit  où  il  avoit  été  bîelTé  » 
il  ne  paroiffoit  pas  que  l’épée  eût  péné- 
tré jufqu’au  rameau  du  nerf  de  la  cin- 
quième paire  , & je  ji’y  trouvai  rien 
dont  je  pus  tirer  aucune  conféquence. 
Cela  fait,  on  ouvrit  le  crâne  ; la  dure- 
mere  étant  coupée  tout  autour,  je  vou- 
lus détacher  le  cerveau  de  la  bafe  du 
crâne  ; mais  je  m’apperçus  qu’il  étoit 
adhérent  à la  dure-mere,  juftement  fur 
l’endroit  de  l’orbite  où  les  mnfcles  'de 
l’œil  prennent  leur  origine;  ce  qui  me 
fit  juger  qu’il  y avoit  eu  inflammation. 
Je  féparai  cette  adhérence  ; mais  la  pie- 
œere  s’étant  déchirée , il  fe  fit  une  ou- 
verture  au  cerveau  à la  partie  anté- 
rieure & latérale  du  nerf  optique.  Il  en 
fortit  beaucoup  de  pus,  épais  comme 
de  la  bouillie  & d’un  blanc  verdâtre. 
Je  crus  d’abord  que  ce  pus  étoit  con- 
tenu dans  le  ventricule  droit  ; mais  ayant 
entièrement  détaché  le  cerveau  de  la 
bafe  du  crâne  ^ je  le  pofai  à la  renver- 
fe , j’ouvris  le  ventricule  droit,  en  em- 
portant avec  le  fcalpel  un  petit  lobe  du 
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moyen , & inférieur  ; l’eau  claire  dont 
il  étoit  rempli , me  üt  connoître  que  le 
pus  n’étoit  pas  contenu  dans  le  ventri-  ' 
cule.  J’introduills  une  fonde  dans  le  trou 
par  oîi  le' pus  étoit  forti  ; & l’ayant  di- 
laté avec  les  cifêaux  , je  trouvai  un  ab- 
cès de  la  longueur  de  trois  pouces  fur 
deux  de  largeur,  Sc  du  moins  deux  de 
profondeur  ; le  pus  qui  fe  formoit  étoit 
dans  le  procelTus  externe , & étoit  con- 
tenu par  la  partie  fibreufe  & médullai- 
re , qui  couvre  les  corps  cannelés  ex- 
ternes ou  inférieurs  ^ qui  étoient  tous 
confommés. 

Observation  II. 

Un  Soldat  eft  venu  dans  nos  Hôpi- 
taux , huit  jours  après  avoir  reçu  un  coup 
d’épée , qui  lui  avoit  déchiré  la  pau- 
pière inférieure  de  l’oeil  droit  ; il  y avoit 
une  grande  inflammation  dans  tout  le 
globe  de  l’oeil  qui  fortoit  de  l’orbite, 
parce  qu’il  étoit  devenu  extraordinai- 
rement gros.  Il  avoit  fenti  dès  les  pre- 
miers jours  une  douleur  de  tête  du  ms- 
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«le  côté  du  coup , & ne  pou'/olî  fe 
fefvir  du  bras  gauche , ni  des  doigts , 
ne  pouvant  le  lever , ni  le  plier , il  n’y 
fentoit  pourtant  point  de  douleur.  L’Ob- 
fervation  précédente  me  fît  foupçonner 
que  quelque  inflammation  commençoit  à 
fe  former  dans  les  corps  cannelés , & que 
plufieurs  faignées  pourroient  bien  la  dif- 
flper.  Je  l’ai  fait  faigner  fept  fois  du 
pied , & nous  avons  eu  la  fatisfaéiion 
fle  voir  qu’à  mefure  qu’on  réitéroit  les 
faignées,  la  douleur  de  tête  diminuoit; 
le  bras  recouvroit  de  plus  en  plus  fon 
mouvement,  qu’il  a enfin  recouvert  en'^ 
îiérement , & le  malade  eft  fort  bien  guéri. 

Je  n’entreprendrai  point  ici  d’expli- 
quer pourquoi , à i’occafion  d’un  coup 
reçu  à la  paupiere  inférieure , il  fe  fait 
inflammation  aux  corps  cannelés  ; tout 
ee  que  j’ai  pu  m’imaginer  à ce  fujet  n’a 
pu  me  fatisfaire , & lachofe  me  paroît 
bien  difficile.  On  peut  mettre  de  ce  nom- 
bre les  faits  fuivants  : 

Un  Soldat  efl:  venu  à notre  Hôpital 
aVec  un  coup  d’épée  qui  ne  pénétroit 
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prefque  pas  les  glandes  tyroïdes  du  côté 
droit;  il  eut  d’aBord  quelque  difficulté 
d’uriner , qui  fut  fuivie  d’une  rétention 
d’urine  ; fa  plaie  fut  guérie  en  peu  de 
jours,  mais  fa  rétention  lui  refta,  dont 
il  eft  mort. 

Deux  Officiers  en  badinant  avec  des 
bâtons  dont  ils  fe  portoient  des  bottes, 
un  des  deux  reçut  un  coup  à la  pau- 
pière inférieure  de  l’œil  gauche  qui  la 
déchira  tant  foit  peu;  il  devint  d’abord 
paralytique  de  tout  le  côté  droit.  La 
plaie  fut  guérie  au  bout  de  cinq  jours, 
mais  il  eft  refté  paralytique. 

Un  Officier  en  fe  battant  avec  un  de 
>fes  camarades , reçut  un  coup  d’épée 
qui  appuya  fur  l’os  des  îles  du  côté 
droit;  il  devint  d’abord  paralytique  du 
bras  gauche,  fa  plaie  s’eft  guérie,  & il 
eft  refté  paralytique. 

Un  Officier  ayant  reçu  un  coup  d’é- 
pée à la  partie  inférieure  latérale  externe 
de  la  cuiffe  droite,  eft- devenu  paralyti- 
que du  bras  gauche.  Sa  plaie  s’eft  gué- 
rie , mais  il  eft  refté  paralytique.  Je  n’ai 
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^point  vu  ces  trois  derniers  faits  : mais 
ils  m’ont  été  affurés  par  des  perfonnes 
de  probité. 

Pour  revenir  à ma  première  Obfer- 
vation , la  paralyfie  oppofée  à l’abcès 
me  fit  conjeûurer  que  la  partie  droite 
du  cerveau  fournifToit  des  efprits  pour 
les  mouve»ments  de  la  partie  gauche  du 
corps  ; & que  la  partie  gauche  du  cer- 
veau en  fourniffoit  pour  les  mouve- 
ments de  la  partie  droite  du  corps.  J’ai 
cherché  àzns  \g  Sepulchretum  y five  Ana- 
tomia  praBica  Bonetîy  in-folio , impri- 
mé à Geneve  en  1700,  pour  voir  fi  je 
ne  trouverois  point  quelques  Obferva- 
tions  femblables.  J’y  aj  . trouvé  les  fui- 
vantes  : 

Il  rapporte,  pag,  jfio,  Obferv.  4,, 
tom.  I , qu’une  fille  en  portant  un  far- 
deau fur  fa  tête , fentit  craquer  par  deux 
fois,  comme  fi  quelque  chofe  fe  rom- 
poit  dans  fa  tête  : elle  devint  quelques 
mois  après  paralytique  du  côté  gauche, 
& même  la  mâchoire  inférieure  étoit 
tirée  du  côté  droit,  ayant  quelquefois 
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des  mouvements  convulfifs  du  côté  gau- 
che,  avec  un  grand  mal  de  tête.  Elle 
eft  morte  près  de  deu?f  ans  après,  pen- 
dant lefqueîs  il  lui  eft  furvenu  différents 
fymptômes  qu’on  pourroit  lire  dans  Bo- 
neti. 

On  lui  ouvrit  le  crâne  , & ayant  coupé 
une  portion  de  cerveau  jufqii’au  ventri- 
cule droit , il  en  eft  d’abord  forti  de 
l’eau  trouble  ; mais  ayant  coupé  plus 
bas  , on  lui  a trouvé  un  abcès  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule , contenu  dans 
une  membrane  particulière  rempli  d’une 
eau  trouble. 

Cet  abcès  étoît  apparemment  dans  les 
corps  cannelés,  fuivant  ce  qu’on  peu* 
juger  de  la  relation  qui  n’efl;  pas  bien 
circonftanciée  par  rapport  aux  parties 
du  cerveau. 

Il  rapporte  , 371  , Obferv,  18, 

qu’un  jeune  homme  mélancolique  de- 
vint paralytique  du  côté  gauche , avec 
des  cortvulfions  du  côté  droit. 

On  trouva  après  fa  mort  un  abcès 
dans  le  côté  droit  du  cerveau , dont  les 

veines 
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veines  éîoient  très-groffes,  & remplies 
de  fang. 

II  rapporte , pag.  372.,  qu’un  Soldat 
ayant  été  bleffé  à la  partie  poftérieure 
de  la  tête , lix  jours  après  il  eut  des  ver- 
tiges , & une  douleur  dans  l’oeil  droit. 
Au  vingtième  jour,  il  devint  paralyti- 
que du  côté  droit , & au  21®.  des  mou- 
vements convulfifs  au  côté  gauche. 

"Après  fa  mort,  on  trouva  un  grand 
abcès  dans  le  côté  gauche  du  cerveau , 
contenu  dans  une  membrane  particulière. 

Pag:.  374  , il  parle  d’une  paralyfie  fur- 
venue  ,enfuite  d’une  playe  qui  paroif- 
foit  légère. 

Après  la  mort  du  bleffé , on  lui  trouva 
un  abcès  dans  le  côté  du  cerveau  oppofé 
à la  paralyfie. 

II  rapporte,  tom.  3 , de  Vulneribus  & 
pîagis , Ub,  4 , feci.  2 , pag.  312,  qu’il 
tomba  fur  la  tête  d’une  fervante  une 
groffe  pierre , qui  la  fit  tomber  fur  le 
côté  droit  de  la  tête  ; elle  fe  tracaffa  l’os 
du  front  & les  pariétaux  vers  la  future 
coronale,  Il  fe  forma  par  la  fuite  des 
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champignons  gros  comme  des  oeufs,  qui 
tomboient  d’eiix-mêmes  ; en  forte  qu’iî 
s'en  fépara  à diverfes  fois , gros  comme 
ie  poing.  Elle  a vécu  36  jours,  pen- 
dant lefquels  elle  a été  paralytique  du 
côté  gauche. 

On  a trouvé  après  fa  mort  une  grande 
cavité  dans  la  partie  droite  du  cerveau , 
produite  par  la  fortie  du  cerveau  par 
la  playe. 

Il  rapporte , pag.  314,  qu’un  homme 
ayant  été  blelTé  par  un  inftrument , qui 
lui  avoit  percé  l’os  des  tempes , & la 
dure-mere  ; après  quelques  femaines , de- 
vint paralytique  du  côté  oppofé  à la 
playe,  & eut  des  convulfions  du  côté 
de  la  playe. 

On  lui  trouva  après  fa  mort , beau- 
coup de  pus  entre  la  dure*  mer e & le 
cerveau  à l’endroit  de  la  playe. 

Pag.  310,  il  rapporte  qu’un  homme 
ayant  été  blefle  fur  la  partie  gauche  de 
la  tête , tomba  dans  la  fuite  dans  une 
afFeôion  foporeufe , & devint  après  pa- 
ralytique de  tout  le  côté  droit  du  corps. 
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On  a trouvé  après  fa  mort,  la  dii- 
re*mere  du  côté  gauche  toute  livide , 
& la  partie  du  cerveau  qui  étoit  def- 
fous  étoit  fphacelée  ; il  ne  paroiffoit 
rien  de  changé  à la  partie  droite. 

Pag.  330  , il  dit  qu’un  payfan,  ayant 
été  hleffé  à l’occiput , devint  le  14  para- 
lytique du  bras  & de  la  jambe  gau- 
che. Après  fa  mort , on  lui  trouva  un 
abcès  dans  la  partie  droite  , & pollé- 
rieure  du  cerveau. 

Job  à Meckren  , dans  fa  Chirurgie , 
pag.  86  , rapporte  une  paralyfie  du  bras 
gauche,  qui  a commencé  par  la  para- 
lyfie du  doigt  du  milieu , caufée  par 
un  coup  d’inftrument  pointu , reçu  à la 
partie  pofliérieiire  du  pariétal  droit. 

Après  la  mort , on  trouva  que  le  coup 
avoit  pénétré  jufques  dans  le  ventricule 
droit  du  cerveau,  dans  lequel  il  y avoit 
du  pus. 

Après  toutes  ces  Obfervations , je 
n’ai  douté  nullement  du  changement  des 
efprits  animaux  d’un  côté  à l’autre  ; & 
pour  m’en  affurer  davantage,  j’ai  fait 
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les  expériences  fuiyantes  fur  des  chiens 
vivants. 

Ex  PÉRI  Eli^CE. 

Je  fis  attacher  un  chien  fur  une  ta- 
ble , ceuché  fur  le  ventre  , la  mâchoire 
inférieure  appuyée  fur  la  table.  Je  lui 
découvris  l’os  pariétal  gauche  ; & après 
avoir  emporté  une  piece  de  cet  os  par 
le  trépan , j’enfonçai  un  canif  dans  le 
cerveau,  je  le  coupai  de  haut  en-bas, 
de  droit  à gauche , dans  fa  partie  anté- 
rieure , & dans  fa  partie  poftérieure  ; 
je  le  coupai  de  haut  en-bas , de  la  par- 
tie antérieure  à la  partie  poftérieure , 
& enfin,  je  le  coupai  horizontalement 
dans  fa  partie  moyenne , de  la  partie 
antérieure  à fa  partie  poftérieure.  Il  en 
efi:  d’abord  forti  beaucoup  de  fubftance 
du  cerveau,  & il  en  feroit  forti  plus  de 
la  moitié  fi  je  ne  reufife  empêché.  Gn  a 
aulîi-tôt  panfé  le  chien  qui  s’eft  trouvé 
très-fôible.  Voici  ce  qu’on  a remarqué 
pendant  76  heures  qu’il  a vécu. 
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Les  deux  jambes  du  côté  droit  avoient 
perda  entièrement  le  mouvement.  Il 
avoit  beaucoup  de  force  du  côté  gau- 
che , & même  il  marchoit  fur  les  Jam- 
bes du  côté  gauche , pourvu  qu’on  le 
fouîînt,  ou  qu’il  fût  appuyé  contre  la 
muraille.  On  s’apperçut  le  lendemain 
qu’il  remuoit  les  jambes  droites  ; il  ne 
pouvoit  pourtant  fe  foutenir  que  fur  la 
■jambe  de  devant;  car  quand  il  marchoit, 
il  traînoit  celle  de  derrière  : mais  il  les 
avoit  Ix  foibles  toutes  deux,  qu’il  ne  pou- 
voit faire  deux  pas  fans  tomber  du  côté 
droit  : ce  qui  a continué  de  même  juf* 
qu’à  fa  mort.  On  l’a  panfé  tous  les  jours 
avec  de  l’eau-de-vier 

J’ai  ouvert  le  crâne  après  fa  mort,  Il 
éîoit  forti  beaucoup  de  cerveau  du  côté 
gauche. 

J’ai  réitéré  la  même  expérience  fur 
d’autres  chiens,  qui  m’ont  donné  à-peu- 
près  les  mêmes  phénomènes..  On  ne  réuf^ 
fit  pourtant  pas  toujours  dans  ces  ex- 
périences comme  on  le  fouhaiteroit , 
parce  qu’on  ne  coupe  pas  toujours  ce 
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qu’il  faut  couper,  & pour  lors  le  chien 
remue  les  jambes  du  côté  oppofé  à l’o- 
pération ; mais  on  remarque  très-bien 
que  celles  du  côté  de  l’opération  font 
fortes  & agiles,  & que  celles  du  côté 
oppofé  à l’opération  font  foibles  ; il  ne 
les  remue  par  fi  facilement;  & lorfqu’il 
veut  marcher , il  tombe  toujours  de  ce 
côté-là.  Il  fe  fait  quelquefois  un  fi  grand 
épanchement  de  fang , & le  chien  de- 
vient fi  foible,  que  tout  devient  équivo- 
que. C’eft  ce  qui  fait  que  lorfque  j’ai 
voulu  emporter  la  moitié  du  cerveau  à 
«n  chien , il  efi  devenu  trop  foible , & 
eft  mort  trop  vite,  pour  me  donner  des 
phénomènes  capables  de  me  fatisfaire.. 
Enfin , l’expérience  ne  manque  jamais 
de  réufîir , fi  on  a coupé  les  corps  can- 
nelés , où  fi  on  les  a bien  féparés  de 
i’hémlfphere  du  cerveau.  La  paralyfie 
arrive  infailiblement  du  côté  oppofé, 
& elle  n’arrive  jamais  du  ^côté  du  cer-^ 
veau  fur  lequel  on  a fait  l’expérience. 
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O B S E R V A T I O N III, 

Quelque  temps  après  que  j’eus  fait 
les  expériences  que  Je  viens  de  rappor- 
porter  , on  apporta  à notre  Hôpital  un 
Cavalier  de  la  garnifon , âgé  de  3 5 ans. 
Il  àvoit  été  furpris  le  Jour  précédent 
d’une  paralyfie  de  tout  le  côté  droit, 
qui  lui  étoit  furvenue  après  une  légère 
pleuréfie  , dont  il  avpit  été  guéri  : îorf- 
que  je  le  vifitai , il  ne  pouvoit  remuer 
ni  les  bras,  ni  la  jambe  droite,  ni  fe 
tenir  furjfon  féant.  II  n’avoit  point  la 
mâchoire  inférieure  de  travers , il  ou- 
vroit  la  bouche , & la  fermok  avec  fa- 
cilité. Il  ne  pouvoit  remuer  là  langue 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté  , & ne 
pouvoit  la  tirer  hors  la  bouche  , ni  pro- 
noncer aucune  parole. 

L’œil  droit  paroiffoit  flétri , & il  n’en 
voyoit  aucunement  J c.e  que  je  recon- 
noiffois,  parce  qu’en  lui  préfentant  le 
doigt , ou  un  bâton  fort  près  de  cet  œil , 
il  ne  faifoit  aucun  mouvement  de  la  pau- 
pière. Mais  fi-iôt  que  je  lui  touchois 
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l’œil , il  fermoit  d’abord  la  paupière. 
Lorfqûe  je  lui  préfentois  le  doigt  ou  un 
bâton  à l’œil  gauche,  il  fermoit  tout 
auffi-tôt  la  paupière , quoique  je  ne  lui 
touchaffe  pas. 

fl  avoit  le  fentiment  auffi  bon  du  côté 
paralytique  que  de  l’autre  côté. 

Un  mois  après  qu’il  eft  entré  à l’Hô- 
pital , il  remuoit  affez  facilement  la  lan- 
gue , & la  tiroit  même  un  peu  hors  de 
la  bouche;  mais  il  ne  pouvoit  pronon- 
cer autre  chofe  que  non. 

Il  fut  attaqué  du  fcorbut  quinze  jours 
après,  & d’un  flux  de  ventre,  dont  il 
eft  mort  deux  mois  après  être  entré  à 
l’Hôpital , n’ayant  pu  être  foulage  par 
aucun  remede. 

Son  jugernent  a toujours  été  fort  fain 
pendant  fa  maladie;  il  n’a  point  eu  de 
mouvements  convulfifs. 

Après  fa  mort,  j’ai  levé  le  cerveau  & 
la  moelle  de  l’épine  : j’ai  commencé  par 
diflTequer  la  moelle  de  l’épine , dans  la- 
quelle je  n’ai  rien  trouvé  que  de  natu- 
rel, non  plus  que  dans  k côté  droit 
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dtî  cerveau.  M ais  j’ai  trouvé  dar^  le  côté 
gauche , toute  la  protubérance  anférieu  re 
qui  contient  les  corps  cannelés  internes 
êi  fupérieurs , les  moyens  6c  les  exter- 
nes ou  inférieurs , toute  diffoute  6{  ré- 
duite en  une  matière  femblable  à de  la 
He  de  vin.  Fl  ne  paroiffoit  pas  que  celte 
partie  ait  été  gonflée , ôc  qu’elle  foit  de- 
venue plus  groffe,  qu’elle  n’étoit  natu» 
rellemeiîf. 

Les  couches  optiques , ni  le  nerf  op- 
tique n’étoient  nullen\ent  endommagés. 

Les  Obfervations  précédentes  m’ont 
donné  lieu  de  croire , que  les  efprits 
animaux  qui  font  mouvoir  les  parties 
du  corps , fe  fîltroient  dans  le  côté  du 
cerveau  oppofé  à la  partie  qui  fe  meut- 
On  peut  tirer  les  conelufions  fuivantes 
de  cette  troifieme  Obfervation.^ 

I.  Que  le  mouvement  des  parties  fe 
fait  par  les  efprits  animaux  qui  font  fil- 
trés dans  le  côté  du  cerveau oppofé 
à la  partie  qui  fe  meut. 

ÏI.  Que  les  efprits  animaux , dirmoins 
ceux  qui  font  mouvoir  les  bras  6c  le® 
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jambes , viennent  des  hémiipheres  du 
cerveau , & paffent  par  les  corps  can- 
nelés. 

III.  Que  les  el’prits  animaux  qui  vien- 
nent des  hémifpheres  du  cerveau  ne  font 
pas  le  fentiment. 

IV.  On  pourroit,  peut-être,  encore 
conclure , que  les  efprits  animaux , ou 
du  moins  la  plus  grande  partie  des  ef- 
prits qui  vont  dans  le  nerf  o|îtique , 
paffent  par  les  corps  cannelés  moyens  » 
puifque  notre  paralytique  ne  voyoit  pas 
de  l’œil  du  mime  côté  de  la  paralylie  , 

6 qu’il  ne  paroiffoit  aucun  changement,, 
ni  dans  les  couches  optiques  , ni  dans 
le  nerf  optique.  Mais  auffi  la  caufe  de 
cet  accident  ne  feroit-elle  pas  venue, 
de  ce^  que  les  membranes  & les  humeurs 
de  l’œil , n^ayant  pas  leur  reffort  natu- 
rel , la  lumière  n’y  pouvoit  pas  facile- 
ment paffer  ; & cette  feule  caufe  fufîit 
pour  empêcher  l’aélion  des  rayons  fur 
la  rétine,  puifqu’ils  ne  peuvent  parve- 
nir jufqu’â  elle;  ou  s’ils  y parviennent, 
c’eû  avec  tant  de  confufion,  qu’ils  nè 
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peuvent  y exciter  une  fenfation  parfaite, 
quoique  d’ailleurs  il  n’y  ait  rien  qui 
empêche  les  efprits  de  couler  dans  la 
rétine. 

Il  faut  remarquer  ici  que  dans  tou- 
tes les  expériences  que  J’ai  faites , & qui 
ont  réuffi,  les  chiens  ne  voyoient  pas 
de  l’œil  oppofé  au  côté  du  cerveau , 
fur  lequel  on  avoit  fait  l’opération , parce 
qu’on  coupe  les  couches  optiques , Sc 
fouvent  le  nerf  optique  en  travers. 

O E s E R V A T I O N Î V, 

Un  Soldat  de  la  garnifon  fut  apporté 
à notre  Hôpital  j il  avoit  été  bleffé  le 
Jour  précédent  par  une  pierre  qui  pe» 
foit  environ  deux  livres , qui  lui  étoif 
tombée  de  la  hauteur  de  20  pieds , fur 
la  partie  füpérieure  & poftérieure  du 
pariétal  droit,  & y avoit  fait  une  playe 
de  la  longueur  de  trois  lignes , aux  té- 
guments feulement , l’os  n’étoit  point 
découvert.  If  avoit  été  un  peu  étourdi 
d’abord  ; maw  il  n’eH  point  tombé  dit 

€■  vJ 
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eotip  , & il  ne  lui  étoit  arrivé  aucun 
accident  ; néanmoins  FEleve  en  Chirur- 
gie qui  le  panfa  , ne  biffa  pas  de  lui 
faire  une  inciûon  cruciale.  Il  découvrit 
l’os  auquel  on  n’apperçut  ni  invprelîion  y 
ni  aucune  altération.  Il  fut  faigné  du 
bras  deux  fois  le  même  jour  les  jours 
fuivants  on  lui  fit  les  autres  remedes 
généraux» 

Le  fixieme  jour  de  fa  bleffure , il  eut 
un  friffon  confidérable , fuivi  d’une  fiè- 
vre , qui  lui  a duré  jufqu’à  la  mort.  Il 
fut  bigné  encore  deux  fois,  & le  hui- 
tième de  fa  bleffure , il  eft  devenu  pa- 
ralytique du  bras  & de  la  jambe  gau- 
che. 11  avoit  le  fentiment  fort  bon  ; car 
fi'tôt  qiffon  le  pinçoit  dans  les  parties 
paralytiques  ^ il  crioit  qu’on  lui  faifoit 
mal. 

Le  onzième  de  fa  bleffure.  Il  a com- 
mencé à délirer,  & il  eft,  mort  ce  jour- 
là  dans  le  délire» 

On  lui  a ouvert  le  crâne  fîx  heures 
après  fa  mort.  On  n’a  trouvé  aucune 
fiffure  au  pariétal;  la  première  table  étoU 
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an  peu  naire  à l’endroit  du  coup.  I!  ne 
paroiffoit  rien  du  tout  à la  fécondé  ta- 
ble, dont,  la.  couleur  n’étoit  point  chan- 
gée. On  n’a  rien  apperçu  d’extraordi- 
naire à la  partie  externe  de  la  dure -me- 
re:  mais  ayant  coupé  la  dure-mere  , on 
a trouvé  toute  la  partie  fupérieure  de 
î’hémirphere  droit  du  cerveau , toute 
couverte  de  pus  , mais  légèrement , de- 
puis £a  partie  antérieure  jufqu’à  fa  par- 
tie poflérieure,  & depuis  fa  partie  fu- 
périeure , du  côté  interne , jufqu’au  corps 
calleux,  & du  côté  externe  jufqu’à  fa 
partie  moyenne.  Cette  fuppuration  étoit,: 
fans  doute  , la  fuite  d’une  inflammation 
caufée  par  la  commotion  qu’avojt  pror 
duit  le  coup. 

L’inflammation  n’Occupoit  que  Ta  par- 
tie corticale.  Il  n’y  en  avoit  point  dans 
la  partie  ntédullaire , fi  on  en  excepte 
Pendroit  qui  étolt  vis-à-vis  de  la  playe, 
oïl  il  s’étoit  fait  deux  petits  abcès  de 
la  grofTeur  d’un  gros  pois  , & qui  j.oi- 
gnoient  la  partie  corticale. 

On  n’a  rien  trouvé  de  dérangé  dans 
tèut  le  refîe  du  cerveau» 


éi  Ruuiil  et Obfirvations 

Je  ne  fais  fi  on  pourroit  tirer  une 
conféquence  de  cette  Obfervation , qui 
eft , que  les  efprits  animaux  qui  font^ 
mouvoir  les  bras  & les  jambes,  vien- 
nent uniquement  de  la  partie  fupérüure 
des  hémifpheres  du  cerveau.  L’expérien- 
ce fuivante  donne  lieu  d’en  douter. 

Expérience, 

J’ai  fait -le  trépan  à un  chien  fur  le 
milieu  du  pariétal  gauche;  & avec  un 
canif  que  j’ai  enfoncé  par  le  trou  du 
trépan , je  lui  ai  coupé  la  moitié  de  l’hé- 
mifphere  du  cerveau  horizontalement  , 
de  la  partie  antérieure  à la  partie  pof- 
térieure.  On  a panfé  le  chien  avec  de 
l’eau-de-vie.  Voici  ce  qu’on  y a remar- 
qué : 

Il  remuoit  les  jambes  du  côté  oppofé 
à l’opération  : mais  il  les  avoit  fi  fai- 
bles , que  quoiqu’il  s’appuyât  deffus  , il 
rie  pouvoit  pas  faire  deux  pas  fans  tom- 
b:'r  du  côté  droit  ; fie  pendant  qu’il  a 
vécu  , il  n’a  point  eu  de  paralyfie  par- 
faite. 
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Observation  V. 

Un  Soldat  fut  amané  à notre  Hôpi- 
tal, fix  heures  après  avoir  reçu  un  vio- 
lent coup  de  fabre  fur  la  partie  fùpé- 
rieure  & moyenne  du  pariétal  gau- 
che y près  la  future  lambdoïde  ; il  y 
avoit  enfonçure , l’os  étoit  fracaffé  en 
cet  endroit  en  plufieurs  efquilles,  qui 
Gomprimoient  la  dure-mere  & la  fubf- 
tance  du  cerveau  ; il  étoit  dans  un  af- 
foupilTement  qui  obligea  le  Chirurgien- 
Major  de  le  trépaner  dans  le  moment. 
Il  n’eut  pas  plutôt  tiré  les  efquilles , que 
'le  blelTé  revint  de  fon  affoupiffement , 
mais  il  ne  pouvoit  remuer  ni  le  bras 
ni  la  jambe  droite,  ayant  néanmoins 
le  fentiment  auflî  vif  de  ce  côté -là, 
que  de  l’autre.  Il  le  fervoit  fort  bien 
de  fon  bras  & de  fa  jambe  gauche. 
Trois  jours  après,  il  remuoit  auffi  fa^ 
eilement  le  bras  & la  jambe  droite  que 
la  gauche.  Son  jugement  s’elî  confervé 
très  fain  depuis  le  jour  qu’il  a été  tré* 
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pané , jiifqij’aii  dix  , qu’il  a eu  des  mou- 
vements convuififs  aii  côté  gauche , & 
a reperdu  le  mouvement  au  côté  droit  ; 
il  y avoit  quelquefois  des  mouvements 
convulfifs.  Il  eft  mort  le  12  de  fa  bîef- 
fure  dans  les  mouvements  convulfifs. 

Ayant  ouvert  le  crâne  après  fa  mort» 
fy  trouvai  une  très-grande  quantité  d’ef- 
qullles  dans  l’endroit  . de  la  fraâure  , la 
dure-mere  étoît  percée  & fort  épaifie. 
L’inflammation  qui  étoit  arrivée  à cette 
partie,  s’éîoit  communiquée  au  côté 
droit,  en  forte  que  la  fubftance  corti- 
cale en  étoit  un  peu  enflammée  , de  la 
grarrdeur  & de  l’épaiffeur  d’un  liard 
& celle  de  rendroit  du  coup  ne  s’éten- 
doit  pas  plus  de  la  largeur  d’un  écu.  La 
fiibflance  médullaire  n^étoit  nullement 
enflammée , & Je  n’ai  rien  apperçu  d’ex- 
traordinaire dans  tout  le  refte  du  cer- 
veau. Î1  efl:  étonnant  qu’une  lï  petite 
inflammation  ait  caufé  la  paralyfîe,  & 
enfin  la  mort.  A l’égard  de  la  paraly- 
fle , il  y a apparence  que  la  partie  cor* 
ticale  étant  comprimée  ou  enflammée. 
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comprimoit , non-feulement  ce  qui  eft 
immédiatement  deffous,  mais  encore  ce 
qui  efl  dans  les  côtés.  Cette  Obferva- 
tion  me  donna  lieu  de  faire  l’expérience 
qui  fuit, 

E X P È R I E N C E. 

On  prit  un  grand  chien  que  l’on  at- 
tacha bien  fur  une  table.  On  lui  décou- 
vrit la  partie  moyenne  de  l’os  pariétal 
droit , de  la  largeur  d’un  demi  - pouce. 
On  appliqua  deffus  un  morceau  de  fer, 
long  de  trois  pouces , & dont  le  bout 
qui  touchoit  l’os,  avoit  environ  quatre 
lignes  de  diamètre  en  quarré , & à coups 
de  marteau  , on  a enfoncé  Tos  de  la  lar- 
geur du  bout  de  ce  morceau  de  fer.  Le 
chien  a été  d’abord  un  peu  étourdi.  On 
l’a  détaché  après  l’avoir  panfé.  On  a ef- 
fayé  de  le  faire  marcher  j mais  il  n’a  pu 
fe  foutehir  fur  les  deux  jambes  du  côté 
gauche  ; il  les  tenoit  roides  contre  fon 
ventre.  Il  fe  foutenoit  fort  bien  fur  les 
jambes  du  côté  droit , ôc  les  avoit  aufli 
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fortes  & auffi  agiles,  que  fi  on  ne  lui 
eût  rien  fait,  & marchoit  avec  fes  deux 
jambes , pourvu  qu’on  le  foutînt.  Il  nê 
voyoit  prefque  pas  de  l’œil  gauche. 

Après  avoir  examiné  toutes  ces  cl^o- 
fes , on  mit  le  chien  dans  un  panier  fur 
la  paille.  Il  y efi  refté  tranquille.  Une 
demi-heure  après , il  a mangé  une  de- 
mi-écuelle  de  foupe.  Le  foir , & les  jours 
fuivants  , il  mangeoit  fort  bien  tout  ce 
qu’on  lui  préfentoit.  Il  ne  pouvoit  rien 
prendre  avec  fes  babines  du  côté  gau- 
che , & il  s’en  fervoit  fort  bien  du  côté 
droit.  Il  avoit  un  peu  de  peine  à boire; 
le  troifieme  jour , fon  œil  droit  étoit 
un  peu  enflammé , & plus  fermé  que  le 
gauche  ; cependant  il  en  voyoit  bien  , 
& ne  voyoit  point  du  tout  de  l’œil 
gauche.  Le  quatrième  jour , il  fembloit 
fe  mieux  porter , il  étoit  plus  fort , & 
marchoit  facilement  fur  fes  quatre  pat- 
tes. Le  huitième  jour , il  ne  voulut  pas 
manger , & le  neuf,  il  lui  prit  un  ho- 
quet , avec  de  grands  cris  qu’il  faifoit 
de  temps  en  temps  ; ce  qui  lui  dura  en- 
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viron  deux  heures , après  quoi  il  eft 
mort. 

On  lui  ouvrit  le  crâne , fa  playe  fe 
trouva  entièrement  fermée  par  une  chair 
qui  étoit  fort  adhérente , non-feulement 
aux  téguments^  mais  auffi  à l’os  & à 
la  dure-mere.  Il  y avoit  plufieurs  ef- 
quilles  enfoncées , & fort  attachées  à la 
dure-mere , qui  étoit  un  peu  enflam- 
mée à l’endroit  du  coup,  & avoit  un 
peufuppurée.  Il  n’y  avoit  rien  de  changé 
dans  la  partie  médullaire , ni  dans  tout 
le  relie  du  cerveau. 

Voilà , je  crois , Monsieur,  des 
preuves  affez  convaincantes  du  change- 
ment des  efprits  animaux  d’un  côté  à 
l’autre.  Il  s’agit  préfentement  de  favoir 
de  quelle  maniéré  ce  changement  fe  fait. 
C’eft  ce  que  je  crois  avoir  trouvé. 

Toute  la  fubftance  corticale  qui  fe 
trouve  dans  les  hémifpheresdu  cerveau, 
fournit  toute  la  partie  médullaire  , qui 
n’eft  qu’un  amas  d’un  nombre  infini  de 
tuyaux , dont  les  uns  produifent  le  corps 
calleux , & les  autres  fe  raffemblent  pour 
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former  les  corps  cannelés  moyens.  LV 
partie  inférieure  des  ci\iffes  de  la  moelle 
allongée  qui  paroît  entre  les  nerfs  op- 
tiques & le  procejfus  annullaire , eft  une 
continuité  des  corps  cannelés  moyens. 
Les  fibres  médullaires  qui  la  compofent 
paffent  au  travers  du  procejfus  annul- 
laire , féparées  les  unes  des  autres  par 
les  fibres  de  ce  procejfus  ^ avec  lefquei- 
les  elles  font  entrelaffées , & fe  rafTem- 
blent  à la  partie  inférieure  de  ce  pro^ 
eeff'us , pour  former  uniquement  les  corps 
pyramidaujr. 

Chaque  corps  pyramidal  fe  divifè  à 
fa  partie  Inférieure  en  deux  groffes  ms- 
nipules  de  fibres , le  plus  fouvent  en 
trois,  & quelquefois  en  quatre.  Celles 
du  côté  droit  paffent  au  côté  gauche , 
& celles  du  côté  gauche , paffent  au  côté 
droit , en  s’engageant  les  unes  entre  les 
autres. 

Il  n’y  a rien  de  fi  facile  de  démon- 
trer dans  un  cerveau  préparé , que  toutes 
les  fibres  médullaires  qui  paffent  au  tra- 
vers du  procejfus  annullaire , forment 
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uniquement  les  corps  pyramidaux  ; c’eü 
ce  que  je  ferai  voir  dans  un  Traité  du 
cerveau  que  je  vous  aurois  déjà  en- 
voyé fi  j’avois  pu  faire  deffiner  & 
graver  fei*figures  nécefTaires  pour  l’in- 
telligence de  la  firufture  du  cerveau , 
qui  efi:  bien  différente , pour  la  direc- 
tion des  fibres,  de  toutes  celle  qu’on  a 
donné  jufqu’à  préfent.  Ces  fibres  chan- 
gent fi  fort  de  fituation  les  unes  à l’é- 
gard des  autres , que  la  defeription  que 
j’en  ferois , ne  pourrolt  pas  fervir  de 
grand’chofe , fans  la  démontrer  par  des 
figures.  En  attendant  que  je  puiffe  vous 
les  envoyer , voici  le  plan  de  cet  ou- 
vrage : 

Je  commence  par  la  dure-mere.  fen 
décris  les  appendices , & les  différentes 
direûions  de  fibres  dont  elles  font  com- 
•pofées , & la  maniéré  dont  elles  forment 
les  finus. 

Je  fais  voir  que  la  racine  de  la  faulx 
s’étend  jufques  fur  l’un  des  os  xlu  nez; 
car  elle  pafiTe  par  le  trou  qui  efi  à la 
partie  antérieure  du  crijîa  galli , & de- 
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là  enfile  le  trou  d’un  des  os  du  nez. 

J’ai  découvert  un  finus  que  j’appelle 
Jinus  ophtalmique^  parce  qu’il  reçoit  le 
fang  des  veines  de  l’œil.  On  ne  l^^trouve 
pas  toujours  de  la  même  forme  : car  il 
eft  quelquefois  en  forme  de  canal  com- 
me le  tuyau  d’une  plume  à écrire.  Il 
s’étend  pour  lors  depuis  le  premier  trou 
déchiré  jufqu’au  finus  de  l’os  pétreux. 
On  le  trouve  d’autres  fois  comme  un 
petit  étang  fur  la  cinquième  paire  de 
nerfs,  & pour  lors  il  fe  dégorge  entiè- 
rement dans  les  foffes  de  - la  felle  fphé- 
jîoïde.  J’ai  trouvé  ces  deux  variétés 
dans  un  même  fujet.  Je  n’en  ai  quel- 
•quefois  point  trouvé. 

Je  décris  les  brides  verticales  & les 
horizontales  du  finus  longitudinal.  Les 
verticales  couvrent  une  infinité  de  glan- 
des qui  font  dans  la  duplicature  de  la 
dure-mere,  & auxquelles  aboutiffent  les 
arteres  qui  ferpentent  fur  la  dure-mere. 
Ces  arteres  ne  fe  dégorgent  point  dans 
les  finus,  comme  quelques  Auteurs  le 
prétendent  ; ce  que  je  démontre  évidem- 
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ment  par  des  expériences , & par  l’ex- 
plication méchanique  que  je  donne  du 
mouvement  du  cerveau  & de  la  dure- 
mere. 

Je  parle  de  la  pie-mere  & de  la  mem- 
brane arachnoïde. 

Je  divife  le  cerveau  en  trois  parties. 
Le  cerveau  proprement  dit , le  cerve- 
let, & la  moelle  allongée.  Je  décou- 
vre la  ftruâure  interne  de  chaque  hé- 
mifphere  du  cerveau. 

Je  fais  voir  que  les  fibres  médullai- 
res tranfverfes  qui  compofent  le  corps 
calleux  , fortent  de  tous  les  endroits' deg 
deux  hémifpheres  du  cerveau , & que  de 
ces  mêmes  endroits  il  en  fort  des  fibres 
médullaires  pour  compofer  les  corps 
cannelés  moyens. 

Il  y a , outre  cela , des  fibres  qui  com- 
muniquent avec  le  corps  calleux.  Les 
principales  font  celles  qui  compofent  la 
voûte. 

Les  piliers  pofiérieurs  de  cette*  voû- 
te , prennent  leur  origine  dans  la  partie 
inférieure  des  ventricules.  Ils  s’élèvent 
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fous  !e  corps  calleux , ils  s’y  attachent , 
& deviennent  ronds,  de  plats  qu’ils 
étoient , & s’uniffent;  ils  quittent  après 
cela  le  corps  calleux , fe  réparent  en  fe 
plongeant  à la  partie  antérieure  du  trou 
quieft  au  deffus  de  l’entonnoir , & par. 
leur  fituation  , ils  repréfentent  très-biei) 
la  vulve  d’un  enfant.  Ces  piliers  fe  con- 
tinuent dans  les  petits  corps  blancs  qui 
Ibnt  près  l’entonnoir  ; de  ces  petits  corps 
blancs , il  part  des  traits  médullaires  qui 
femblent  être  une  continuité  de  ces  pi- 
liers , qui  remontent  au  travers  des 
couches  optiques  ; ces  traits  fe  divifent 
à leur  partie  fupérieure  en  une  infinité 
de  fibres,  dont  les  unes  fe  terminent  au 
centre  demi-circulaire , les  autres  dans 
la  petite  éminence  qui  eft  à la  partie 
fupérieure  & antérieure  des  couches 
optiques. 

J’ai  découvert  un  canal  fitué  deflbus 
le  corps  calleux  , à la  partie  fupérieure 
du  Jiptum  lucidum , 6c  de  la  voûte.  II 
commence  à la  partie  antérieure  du  fep- 
tum  lucidum , par  une  cavité  que  l’on  a 

découverte 
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découverte  depuis  long- temps  , & dont 
on  ne  connoiffoit  point  l’iifage.  Cette 
cavité  eft  large  d’une  ligne,  une  ligne 
& demie , quelquefois  deux  lignes.  Elle 
eft  la  partie  la  plus  large  du  canal  qui 
va  toujours  en.  diminuant  de  la  partie 
antérieure  à la  partie  poftérieure , en 
forte  qu’il  fe  termine  en  pointe.  Il  a 
un  pouce  & demi  de  longueur , & quel- 
quefois vingt  lignes.  L’on  trouve  ordi- 
nairement ce  canal  rempli  d’une  liqueur 
très-claire , qui  fans  doute  y vient  du 
corps  calleux  par  les  trous  dont  la  par- 
tie fupérieure  de  ce  canal  eft  criblée. 
Ils  font  en  deux  rangs , & font  pofés  al- 
ternativement les  uns  à l’égard  des  au- 
tres : ils  ne  paroiffent  que  comme  des 
piquures  d’épingles , encore  ne  peut-on 
pas  les  voir  dans  tous  les  fujets  : mais  je 
lésai  prefque  toujours  trouvé  dans  ceux 
dont  j’ai  nettoyé  les  vaiffeaux  avec  de 
l’eau  chaude  pour  les  remplir  de  cire. 
3’ai  trouvé  deux  ou  trois  fois  à ces  pe- 
tits trous  des  rebords  très-blancs , com- 
me s’ils  formoient  de  petits  fphluBers. 

D 
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Après  avoir  décrit  le  plexus  ùiomi- 
de,  .&  les  deux  ventricules , . dont  la 
ügure  repréfente  parfaitement  bien  l’o- 
feille  externe  , je  viens  au  cervelet. 

Je  divife  fa  partie  fupérieure  en  qua- 
tre lopes.  II  y en  a cinq  de  chaque  côté 
dans  fa  partie  inférieure , & une  impai- 
re, Je  fubdivife  tous  ces  lobes,  en  feuil- 
lets & en  filions. 

Toutes  les  fibres  blanches  qui  forteitt 
de  la  partie  corticale  du  cervelet , for- 
ment des  ramifications  que  j’appelle  les 
branches  de  la  racine  du  péduncule , 
parce  que  par  leur  union , elles  forment 
cette  parti!  médullaire  qui  fe  trouve 
dans  le  milieu  de  chaque  côté  du  cer- 
velet : & c’eû  cette  fubftance  médul- 
laire que  j’appelle  la  racine  du  pédun- 
cule. 

On  trouve  dans  l’épaiâfeur  de  cette 
racine  des  lignes  brunes  que  je  crois 
être  faites  par  un  tiflii  de  vaiflfeaux  qui 
forment  un  globe  ovale  à plufieurs  poin- 
tes. C’eû  ce  que  M.  Vieuffens  appelle 
-norps  rhomhçïdes  t Ciais  ils  ne  font  p^s 
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bien  repréfentés  dans  la  figure*  qu’il  en 
donne. 

Je  confidere  quatre  parties  dans  la 
moelle  allongée.  Les  protubérances,  les 
ciîiffes,  les  péduncules  & la  queue  de 
la  moelle  allongée. 

Les  protubérances  font  compofées  des 
procepis  internes,  qui  contiennent  les 
corps  cannelés  internes  ou  fupérieurs  : 
& des proceffus  externes,  qui  contien- 
nent les  corps  cannelés  externes  ou  in- 
férieurs. Les  corps  cannelés  moyens  ré- 
parent ces  deux  procejjlis.  Ces  protubé- 
rances font  enfilées  à leur  partie  infé- 
rieure par  le  trait  tranfverfe  & un  peu 
oblique. 

Les  couches  optiques  font  la  partie 
fupérieure  des  cuiffes  de  la  moelle  al- 
longée. On  remarque  trois  fortes  de 
fibres  dans  les  couches  optiques  ; d’obli- 
*ques  , de  longitudinales  & de  tranfver- 
fes.  Elles  ont  à leur  partie  pofiérieufe 
le  trou  de  Vanus  & fon  fphintler , la  glan- 
de pihéale  , les  nates  & les  tejles. 

La  partie  inférieure  des  cuiffes  de  la 

Dij 
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moelle  allongée,  eft  formée  par  les  fibres 
médullaires  , qui  font  entre  les  nerfs  op- 
liqiies  & le  corps  annulaire.  Ils  ne  font 
qu’une  continuité  des  corps  cannelés 
moyens , & vont  former  les  corps  py- 
ramidaux. 

Je  décris  la  direftion  des  fibres  grifes 
qui  font  dans  l’épaifleur  de  ces  cuiffes , 
& qui  vont  fe  rendre  au  corps  oli- 
yaire. 

Je  rilouMie  pas  les  petits  corps  ronds 

blancs , l’entonnoir , la  glande  pitui- 
taire , le  troifîeme  & le  quatrième  ven. 
incv\Q  yion  piexm , le  pont  de  Varo- 
îe , &c. 

Les  péduncu’les  font  deux  gros  troncs 
qui  font  formés  parles  fibres  médullai- 
res qui  fortent  du  cervelet.  Ils  produi. 
fent  trois  proceffus^  Le  procejfus  ad  tejîes  ^ 
le  proceffus  ad  intdullam  oblongatam , qui 
fift  le  corps  annulaire , & \eproce£u.s  ad 
thedullam  fpmaUm, 

La  queue  de  la  moelle  allongée  a fa 
partie  antérieure  , & fa  partie  pofiérieu* 
ïe<  Les  corps  pyramidaux,  & les  corps 
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©îîvaires  font  la  plus  graade  partie  de  la- 
partie  antérieure. 

Les  corps  olivaires  font  formés  par 
un  entrejaffement  dé  fibres  médullaires, 
qui  rend  ces  corps  plus  fermes  qu’au- 
cune partie  du  cerveau.  On  n’y  remar- 
que ni  fibres  longitudinales ni  fibres^ 
tranfverfes.  On  y voit  des  lignes  Brunes 
qui  font  de  la  même  nature  que  les  corps 
rhomboïdes  du  cervelet',  & forment  la 
même  figure  , mais  plus  petite,- 

Les  procejjus  à la  moëlle  de  l’épine’ 
forment  prefque  toute  la  partie  potté- 
rieure  de  la^  queue  de  la  moëlle  al-- 
longée.- 

Je  décris  l’brigine  des  dix  paires  de 
nerfs  de  la  moëlle  allongée  ; & enfin 
je  donne  une  defcription  nouvelle  de 
la  moëlle  de  l’épine,  bien  différente 
/de  celles  qu’on  a données  jufqu’à  pré- 
fenf. 

Toute  la  moëlle  de  l’épine  eft  di- 
vifée  dans  fa  longueur  en  deux  partiest 
égales.  Ces  deux  parties  font  compoféés' 
de  fibres  médullaires  longitudinales,  qui 

D iijv 
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font  unies  enfemble  par  des  fibres  trafif- 
verfes.  Ces  fibres  tranfverfes  ne.fontpas 
îufîement  dans  le  centre  de  la  moelle; 
car  la  diviûon  antérieure  eft  moins  pro- 
fonde que  la  poftérleure.  La  pie-mere 
s’infinue  par  la  divifîon  antérieure  juf- 
ques  fur  les  fibres  tranfverfes  : mais  il 
n’y  a que  quelques  vaiffeaux  très-fins 
qui  paffent  par  la  divifion  poflérieure# 
qui  eft  pour,  cela  moins  apparente.  Ce 
qui  fait  qu’on  a plus  de  peine  à fépar 
rer  la  moëjle  à fa  partie  poftérieure , 
qu’à  fa  partie  antérieure.  Les  vaiffeaux 
qui  entrent  dans  la  moelle  par  les  deux 
divifîons , s’infinuent  entre  les  fibres 
tranfverfes & s’y  diftribuent,  & la  ren- 
dent de  couleur  grife.  Cela  a donné 
lieu  de  croire  qu’il  y avoir  de  la  fubf- 
tance  glanduleuïe  dans  la  moëile  de  l’éi- 
pine  , quoiqu’il  n’y  en  ait  point  du  tout. 
Ces  vaiffeaux  fe  diftribuent  encore  dans^ 
les  côtés  de  la  moelle , & forment  un 
tiffu  entre  les  fibres  longitudinales , où. 
on  remarque  des  lignes  bnmes. 
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Voîià  ce  que  vous  aurez  dé  moi  pré- 
feutement  j je  fuis^  de  tout  mon  cceitr  , 

M a N s I E P Ry 

Votre  très-humble  & très- 
afFedionné  ferviteur  P* 


LETTRE  DEUXIEME. 

M O N s I E P 

X’Âi  reçu , comme  je  dois  , fes  oom- 
plifuents  que  vous  mefaites  fur  le  nou-^ 
veau  fyftême  que  je  vous  ai  envoyé. 
On  peut  bien  l’appelîer  noureau  , puif- 
qu’il  n’a  paffé  que  pouf  une  conjedurô 
dans  ;l’efprit  de  quelques  Auteurs  , & 
préfe'nfemeht  c’eft  un  fait  inconteftable  # 
après  les  preuves  évidentes  que  j’en 
donne  , fondées  fur  des  ObfervatioriSy 
fur  des  Expériences , & fur  la  propre 
flrudure  du  cerveau'. 

Vous  me  paroiffe^ii  étonné  de  ce  qtie 
. . D iv 
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la  moelle  de  répine  a été  fî  peu  chh* 
nue  jufqu’à  préfent,  cette  partie  n’étant 
pas  fort  compofée , puifqu’elle  n’a  que 
des  fibres  longitudinales  & tranfverfes» 
Pour  vous  faire  revenir  de  votre  fur- 
prife,  je  vous  dirai,  Monsieur,  que 
pour  bien  examiner  la  flrufture  de  la 
moelle  , il  faut  la  difféquer  le  même 
jour , ou  tout  au  plus  tard  , le  lende’ 
main  de  la  mort  du  fujet  ; fi  l’on  at*' 
tend  davantage,,  elle  devient  fi  molle 
qu’il  n’efl:  pas  poflîble  d’y  travailler.  La 
même  chofe  arrive  fi  l’on  n’y  travaille 
pas  immédiatement  après  qu’on  l’a  tirée 
de  la  cavité  des  vertebres  ; il  fe  rencon- 
tre même  très-fouvent  que  la  moelle  de 
l’épine  fe  trouve  naturellement  trop 
molle,  quoiqu’on  la  tire  immédiatement 
après  la  mort.  Joignez  à cela  la  peine 
qu’il  faut  fe  donner  pour  là  tirer  des 
vertebres.  Toutes  ces  difficultés  font  caufe 
que  ceux  qui  ont  traité  de  cette  partie,, 
ont  feulement  rapporté  ce  qu’ils  ont 
trouvé  dans  les  Auteurs  les  plus  fameux 
qui  les  ont  précédés.  Le  grand  nom  des 
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Auteurs  n’impofe  que  trop  fouvent  ; &- 
pour  peu  qu’on  trouve  de  difficulté  dans 
une  matière,  on  s’én  rapporte  fâcile-- 
«isnt  à ce  qu’iis  en  ont  dit , fans  rexa-* 
miner  davantage.  Combien  de  fauflès' 
expériences  rapportées  par  des  Auteurs 
fur  la  bonne  foi  des  autres  , & ils  les- 
donnent  comme  des  preuves  de  leu» 
fyflême. 

Vous  me  priet  qu’en  attèndanf  que 
je  puiffe  vous  envoyer  mon  Traité  dit 
cerveau ,,  de  vous  édairci»  dè  quatre 
chofes.- 

La  première , fi  c’èft  le  cervelet  qui- 
fournit  des  efprits  pour  produire  le  fen- 
îiment , ou  s’ils  viennent  feulement  de 
quelque  endroit  de  la  moëlle  allongée;- 
puifque , félon  moi , le  cerveau  propre- 
ment dit,  ne  fournit  des  efprits  que  pour 
le  mouvement.- 

La  fécondé , quelle  eft  mon  opinion" 
fur  la  nature  des  efprits  animaux, 
matière  qui  les  compofe,- 

La  troifieme,  ce  que  je  p^fé  dû  faO- 
nerveux  de  'W’i!iis. 

& ' Y- 
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La  quatrième  , fi  les  efprits  animaivs: 
fermentent  avec  quelque  partie  de  la 
maffe  du  fang  , pour  faire  la  contrac- 
tion des  mufcles , & fi  cette  partie  du 
fang,  eli.  acide , ou  alkali. 

Pour  fatisfaire  à votre  première  ques- 
tion , vous  dirai  que  véritablement 
je  ne.  crois  pas  que  le  cerveau  propre- 
«vent  dit , fournifle  des  efprits  pour  le 
fentiment.  Examinons  la  moelle  allon- 
gée , pour.  voir,  fi  nous  n’y  trouverons 
point  quelque  partie  capable  de  les  four- 
nir. 

Les  procejfus'  externes  & internes , 
font  compofés  de  fubftance  glandulêu- 
fe , & de  fubftance  médullaire  ; mais  par 
la  troifieme  Obfervation  que  je  vous 
ai  envoyée  , il  eft  certain  qu’ils  ne  four^ 
niffent  point  d’efprits  pour  le  fentiment. 

Les  couches  optiques  font  grifes,  & 
paroiffent.  être  compofées  de  fubftance 
glanduleufe & de  fibres  médullaires  : 
mais  il  femble  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  fibres  médullaires  fe  rendent  dans 
les  corps  cannelés  moyens,  par  un  che- 
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min  contraire  à la  circulation  des-  es- 
prits. 

Les  naus , les  teftes , & la  fubftance 
qui  eft  deffous,  font  compofées  de  fubf- 
tance  blanche,  & de  fubftance  grife  ; 
mais  on  ne  fait  fi  elle  efl:  glanduleufe. 
De  forte  qu’on  ne  peut  rien  décider  de 
certain , ni  même  conjeftnrer  que  le 
'fentiment  fort  produit  par  les  efprits 
animaux  qui  viennent  d’aucune  partie 
de  la  moelle  allongée. 

IJ  me  paroiffoit  plus  vraifemblable 
que  le  fentiraent  fût  produit  par  les  ef- 
prits qui  font  filtrés,  dans  le  cervelet  j 
néanmoins  l’Obfervation  Tuivante  me 
donne  lieu  d’en  douter.- 

O B S E R V A T I O KP»- 

ÜN  Soldat  de  Compagnie  Franche  ; 
fut  apporté*  à notre  Hôpital’,  fix  heu- 
res après  avoir  été  blefié  d’un  coup  de 
balle,  qui  lui  entroit  à la  partie  infé-- 
rieure  & poftérieure  dit  col au  côté 
gauche vis-à-vis  la  fixieme  vertebte* 

D'  vj: 
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du  cal.  Le  Chirurgien  tenta  inutilement 
de  trouver  la  balle  : on  vovoit  bien 

J 

que  le  coup  montoit  de  bas  en-haut , 
mais  on  ne  put  en  reconnoître  le  tra- 
jet , on  le  panfa  à plat.  Il  eft  mort  qua'^ 
rante-trois  heures  après  avoit  reçu  le 
coup.  Un  de  fes  camarades  nous  a dit 
qu’il  avoit  été  blefle  dans  le  temps  qu’il 
paffoit  pardeffus  unehaye  pourfe  fauver.- 

Après  fa  mort,  on  a trouvé  que  la 
balle  avoit  paffé  dans  le  trape^^  lé  fpk^- 
nius,  le  eomplextts  y & avoit  percé  le 
crâne,  au  côté  gauche  du  trou  par  oîi 
pafle  la  moelle  de  l’épine  : elle  avoit 
traverfé  là  partie  gauche  du  cervelet , & 
pénétré  jufques  dans  le  lobe  poftérieur 
de  l’hémifpbere  gauche  du  cerveau»  ' 

Il  faut  remarquer  que  la  balle  n’a 
point  endommagé  la  racine  du  pédun-^ 
cule  qu’elle  n’à  traverfé  que  les  bran- 
ches de  cette  racine  où  il  y avoit  fort 
peu  d’inflammation.  Voici- ce  qu^on  a 
remarqué  pendant  les  quarante- trois  heur 
res  qu’il  a vécu.- 

Son  jugement  éiolt  quelquefois  bon 
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Il  répondoit  puur^lors  avec  connoiffance 
à ce  qu*on  lui  detnandoit  ; mais  le  plus 
fou  vent  il  déliroit. 

Il  ëtoit  toujours  en  agitation  , fe  tour^ 
nant  dans  fon  lit  de  côté  & d’autre, & 
remuant:  fans  eeffe  les  bras  & les  jam^ 
bes  ; malgré  cela,  on  ne  remarquoit  au- 
cune  vîteffe  dans  fon  pouls  qui  a tou- 
jours été  bien  réglé.. 

Il  avoit  la  refpiration  bonne, -Sc  le 
fentiment  fi  vif  par  tout  le  corps , que 
lorfqu’ôn  le  touchoit  en  quelque  parr 
tîe , il  la  retiroit  aufli-tôt.. 

Il  a uriné  quelquefois,  & a été  une 
fois  à la  felle..Il  n’a  rien  du  tout  avalé: 
pendant  tout  ce  temps-là. 

Il  femble  que  fi  le  fentiment  étoit: 
produit  par  les  efprits  qui  fe  filtrent 
dans  le  cervelet,  if  auroit  dû  être  léfé 
dans  cette  occafion  , dans  un  bras  ou 
dans  une  jambe  de  ce  bleffé.  Cependant 
il  paroifibit  plus  fenfible  qu’on  ne  l’efi: 
naturellement^ 

Cette  obfervation  m’à  donné  lieu  dé 
fiiire  les  expériences  fuivantes;: 
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E X P k R I E N c E. 
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On  a trépané  un  chien  à la  partie 
poftérieure  du  pariétal  gauche  /l’ai  porté 
un  canif  par  le  trou  dit  trépan  du  côté 
au  cervelet.  Je  l’ai  enfoncé  obliquement 
de  droite  à gauche',  pour  couper  la  moi* 
rié  du  cervelet.  Cela  fait , on  a détaché 
le  chien.  On  a remarqué  que  fa  tête 
& tout  fon  corps  , fe  courboit  du  côté 
gauche , & fbrmoit  comme  un  arc , par 
la  contrâéfion  des  mufcles  du  col,  de 
l’épine  & des  lombes  du  côfé  gauchi", 
& par  le  relâchement  des  mufcles  du 
côté  droit.  On  a voulu  voir  s’il  pour- 
roit  fe  fouîenir  fur  fes  jambes.  Il  fe  fou* 
tenoit  affez  bien  fur  fes  deux  jambes  du 
côté  gauche  ; mais  celles  du  côté  droit 
étoient  fi  foibles  , qu’il  ne  pouvoit  s’ap* 
puyer  deffus  ; il  ne  laiffoit  pourtant  pas 
de  les  remuer. 

On  a couché  ce  chien  fur  le  côté 
droit , il  s’y  trouvoit  tout  étendu,  fans 
qu’il  parût  que  les?  mufcles  du  coi  ^ & 
de  l’épine,  du  côté  gauche  , fuffent  dans^ 
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une  plus  forte  contraôioa  que  ceux  du 
côté  droit.  Mais  fitôt  qu’il  faifoit  efFost 
pour  fe  lever,  fon  corps  fe  courboit, 
&.  retomboit  d’abord  du  côté  droit;  ce 
qui  le  faifok  quelquefois  rouler  comme 
une  boule,, 

II  avoit  une  grande  & une  petite  inf- 
piration  alternative  ; une  heure  après , 
il  a eu  trois ,,  quatre , cinq  petites  inf- 
pirations  pour  une  grande  ; & dans  la 
grande  infpiration  ,,  il  paroiffoit  avoir 
de  petits  mouvements  convulfifs  dans 
le  diaphragme.  Deux  heures  après , les 
jambes  du  côté  droit  fe  font  mifesdans 
une  convulfion  très- forte , & la  jambe 
de  derrière  du  côté  gauche  avoit  de 
violents  rnouvements  convulfifs.  Enfin , 
le  chien  eft  devenu  très-foible,  fes  jam- 
bes flafques,  n’y  ayant  plus  ni  convul- 
fion  , ni  mouvements  convulfifs.  lia  fait 
de  grandes  infpirations  , mais  éloignées 
les  unes  des  autres , & efi:  mort  trois 
heures  après  Fopération» 

Tout  ce  que  j’ai  pu  faire  pour  dé- 
couvrir s’il  n’avoit  point  perdu  le  fen'» 
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timent  dans  quelque  partie  de  fon  corps  , , 

ne  m’a  donné  aucune  fatisfaftion , & tout 
m’a  paru  très- équivoque. 

On  lui  a ouvert  le  crâne,  j’ai  trouvé 
que  j’avois  coupé  le  bout  du  lobe  pof: 
térieur  de  l’hémifphere  gauche  du  cer- 
veau. J’avois  ouvert  le  ventricule  gau- 
che , j’avois  coupé  une  partie  du  côté 
gauche  du  cervelet , & un  peu  endom- 
magé la  partie  antérieure  dp  péduncule.- 
Tous  les  quatre  veiitricules  étoient  rem- 
plis de  fang. 

E X P È R I E s N C E. 

N’ayant  pas  été  content  de  cette  ex- 
périence , j’ai  voulu  la  faire  d’une  au- 
tre maniéré.  J’ai  percé  avec  un  cifeau 
la  partie  droite  de  l’occipital  d’un  chien, 
tout  proche  de  l’épine  qui  le  partage 
dans  fon  milieu.  J’ai  enfoncé  un  canif 
de  droite  à gauche  par  cette  ouverture, 
pour  couper  la  partie  gauche  du  cerve- 
let.. Cela  fait , on  l’a  détaché  j on  a re- 
marqué, comme  au  précédent,  que  fon  , 
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torps  fe  courboit  en  arc  du  côté  gau- 
che. Qu’il  ne  pouvoir  fe  foutenir  du 
coté  droit  ; ce  qui  le  faifoit  rouler  comme 
une  boule  , îorfqu’il  faifoit  effort  pour 
fe  lever.  Il  étoit  fenfible  dans  toutes  les 
parties  de  fon  corps;  ce  qu’on  a encore 
mieux  remarqué  les  jours  fuivants  , quoi- 
qu’il fût  très-foible.  Sa  refpiration  a tou^ 
jours  été  bien  réglée  pendant  lix  jours 
qu’il  a refté  dans  cet  état.  Il  n’a  rien? 
avalé  dans  tout  ce  temps-là,. 

On  lui  a ouvert  le  crâne  après  fa 
mort.  J’ai  trouvé  la  plus  grande  partie 
du  côté  gauche  du  cervelet  coupée^  juf- 
ques  dans  le  milieu  de  la  racine  du  pé- 
dunculé.. 

J’ai  fait  les  mêmes  expériences  fur 
d’autres  chiens , qui  m’ont  donné  à-peu» 
près  les  mêmes  phénomènes. 

Il  ne  paroît  pas  par  ces  expériences  ^ 
q'ue  le  cervelet  fourniffe  des  efprits  pour 
îe  fentiment  ; de  forte  que  nous  ne  pou- 
vons rien  décider  de  certain  là-deffus.^ 
H faut  attendre  que  quelque  Obferva- 
tion  nous  éclairciffe  , & nous  donne  lieu 
de  faire,  de  nouvelles  expériences. 
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JLi  A caufq  des  afFeftions  apopleôîques 
dans  lefquelles  un  côté  du  corps  eft  pa- 
ralytique ÿ exifte  réellement  dans  le  côte 
oppofé  du'  cerveail  ; c’eft-à-dire , que  ik 
la  paralyfie  ett  à droite , la  lélion  du 
cerveau  efi  à gauçhe  ; & c’eft  de  la  lé- 
fîon  du  cerveau  du  côté  droit  que  dé- 
pend la  paraîylie  dont  le  côté  gauche  du 
corps  eft  atîaqtié.  C’eft  une  vérité  très- 
importante  à laquelle  mon  imagination 
n’a  aucune  part  j.e  vois  cependant  qu’el- 
le eft  négligée , & qu’on  n’y  fait  aucune 
attention  dans  les  traités  où,  il  en  de- 
vroit  être  le  plus  queftion , comme  fi 


F.  Anti.Mar,  Valfalva,  Traftat.  dë  Air- 

* te  Cap.  V.  h*]'v!-,  pag.  68;  ' 
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îa  chofe  n’exiftoit  pas.  Je  certifie  que 
cette  découverte  eft  le  fruit  de  piufîeurs 
années  de  travail  , & que  mes  recher- 
ches fur  les  cadavres  l’ont  conftamment 
confirmée.  Je  puis  en  appeller  au  témoi- 
gnage de  piufîeurs  Savants  dignes  de 
foi , & nommément  de  M.  Pierre  Mo- 
linelli , Doâeur  en  Philofophie  & en 
Médecine  y &’de  M..  Hippolyte-Franfois 
Albertini , Profeâ'eur  en  Médecine  dans 
l’Unlverfîté  de  Bologne , qui  ont  afîifté 
à mes  difîeâions , par  l’intime  amitié 
que  je  leur  porte.  Jé  ne  parle  pas  feu- 
lement ici  des  hémiplégies  qui  font  la 
fuite  d’une  playe  de  tête  ; mais  j’affure 
généralement  que  je  n’ai  vu  prefque  au- 
cune pàralyfie  d’un  côté  du  corps  dans 
les  affedions  apopleétiques , dont  à l’oit- 
verture  du  cadavre , je  n’aie  trouvé  la 
caufe  dans  la  partie  oppofée  du  cer- 
veau,. lorfqu’elle  s’eft  préfentée  fenfî- 
blement , comme  fi  elle  confiftoit  dans 
une  léfîon  organique.  Si  j’ai  quelque- 
fois remarqué  que  la  léfîon  s’étendok 
auiïï  à l’autre  côté  du  cerveau , elle 
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étoit  cependant  beaucoup  plus  confi- 
dérable  à la  partie  oppofée.  Je  l’ai  ob- 
iervé  fi  tnanifefiement  & fi  fouvent, 
^ue  dans  un  ou  deux  cas,  où,  à dire 
vrai , la  léfion  paroiffoit  égale  dans  les 
deux  hémifpheres il  s’en  faut  peu  que 
je  ne  croye  indubitablement  que  la  lé- 
fion a cependant  été  réellement  plus 
grande  dans  rhémifphere  bppofé , quel- 
qu’infenfible  qu’en  ait  été  la  différen- 
ce. Plufieurs  Obfervateurs  favent  comme 
moi , qu’on  ne  trouve  quelquefois  au- 
cune' caufe  fenfibîement  apparente  de 
la  mort , par  les  recherches  les  plus  exac- 
tes à l’ouverture  des  cadavres , quoi- 
que certainement  cette  caufe  exifte  : je 
vais  en  donner  un  exemple  qui  m’eft 
particulier , concernant  le  genre  ner- 
veux. J’ai  découvert  au  cou  d’un  chien, 
les  nerfs  qui  vont  au  cœur  ; je  les  ai 
fortement  ferrés  par  une  ligature  que 
j’ai  coupée  fur  le  champ  ; en  forte 
qu’ils^  n’ont  éprouvé  de  défordre  que 
dans  leur  ftruâure  infenfible  ; cependant 
le  chien  eft  mort  au  bout  de  quelques 
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jours,  comme  fi  Ton  avoir  coupé  ces 
mêmes'nerfs.  Leur  examen  après  la  mort 
de  l’animal  n’a  fait  appercevoir  aucun 
veftige  de  léfîon.  Pourquoi  donc  ne  foup- 
çonnerois-je  pas  que  dans  les  cas  indi- 
qués, où  la  léfion  apparente  des  deux 
hémifpheres  du  cerveau  fembloit  éga- 
le, il  y en  avoir  néanmoins  un  plus  af- 
feélé  que  l’autre , ou  par  compreffion, 
ou  par  toute  autre  eaufe  inconnue , fur- 
lout  puifqu’un  grand  nombre  d’Obfer- 
vations  faites  avec  foin , ne  laiffent  au- 
cun doute  fur  cette  vérité.  Mais  quand 
on  ne  feroit  pas  abfolument  certain  que 
les  chofes  doivent  toujours  être  ainC, 
la  fuite  de  mes  Ob^fervations  établit  déjà 
avec  la  plus  grande  certitude  que  cela 
arrive  très-fréquemment;  je  comprends, 
& d’autres  le  fentiront  comme  moi , 
qu’il  en  doit  réfulter  des  lumières  pour 
parvenir  à des  connoiifances  plus  par- 
faits fur  l’Anatomie  du  cerveau'&  des 
nerfs,  fur  la  théorie  de  la  plupart  des 
maladies  de  la  tête  ; enfin , fur  le  trai- 
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tement  des  paralyfies  qui  fe  manifeftent 
après  les  attaques  d’apoplexie.  Il  eli 
certain  que  les  Praticiens,  d’après  nos 
Obfervatlons , dirigeront  mieux  les  fe- 
cours  qu’ils  doivent  dans  ces  derniers 
cas , que  je  conviens  être  très-difficiles 
à guérir.  En  partant  de  ces  connoiffan* 
ces,  nous  ferons  déjà  folidement  fon- 
dés en  raifon  pour  déterminer  fur  quelle 
partie  de  la  tête  il  convient  que  les 
malades  fe  couchent , par  préférence  ; 
oîi  il  vaut  mieux  appliquer  les  reme- 
des  locaux  ; enfin , quelle  veine  ju- 
gulaire , ou  quel  bras  on  doit  plutôt 
choifir  pour  la  faignée , c’eft-à-dire , fi 
l’on  préférera  celui  qui  eft  du  côté  pa- 
ralytique , oïl  celui  qui  eft  au  côté  op- 
pofé.  L’envie  d’être  court  me  force  d’o- 
mettre toutes  ces  chofes  qu’il  faudroit  dé- 
tailler par  parties , & avec  leurs  dlftinc- 
tions.  Je  dirai  feulement,  en  paffant, 
que  j’ai  éprouvé  que  quelques  malades 
ont  été , prefque  fur  le  champ , foula- 
gés  dans  de  femblables  maladies , par 
la  faignée,  pratiquée,  non  du  côté  du 
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corps  oii  étoit  la  paralyfie  , mais  com^ 
me  je  le  vols  par  mes  Obfervations  , 
en  faignant  du  côté  oppofé  , c’eft  - à- 
dire,  de  celui  qui  paroiffoit  entière- 
ment iain. 
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commentaires 

DE  M.  MORGAGNI, 

Sur  les  Obfervatîons  de  Falfalva  (*). 

Les  remarques  de  Valfalva  fur  les 
afFeftions  apopleftiques  dans  lefquelles 
la  moitié  du  corps  eft  paralytique  , font 
très-importantes.  Il  penfe  qu’on  en  trou- 
ve les  caufes  dans  l’hémifphere  oppofé 
du  cerveau  , pourvu  qu’elles  confident 
dans  un  vice  oî-'ganique  fenfible.  Ayant 
le  premier  enfeigné  cette  doârine  quUl 
avoit  établie  d’après  fes  dilTeftions  par- 
ticulières, il  fut  enfuite  furpris  que  Lan^ 
Auteur  d’un  favoir  diftingué , ayant 
fait , bientôt  après,  mention  d’Obfer- 
vations  liemblables , parut  (ü)  les  attri- 
buer 


V.  J.  B.  M O R G A G N I , Epîfl,  Anato» 
me.  xiij.  ad  traElau  de  aure  humanâ.  N^.  14, 
pag.  488  , & feq. 
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b\ier  à d’autres,  & même  à d’anciens 
Auteurs,  tels  qxtHippocrate^  Baillou^ 
MartianuSf  Malpighi.  Pour  moi  qui  fuis 
rempli  de  reconnoiffance  pour  les  fervi- 
ces  qu’ils  m’ont  rendus , non-feulement 
il  ne  me  convient  pas  , mais  il  ne  m’eft 
même  pas  permis  de  prendre  parti  con- 
tre l’un  ou  l’autre , puifque  ce  que  Val- 
falva  accordoit  à Lanciji  fuffit , fi  l’on  y 
fait  bien  attention , pour  la  conferva- 
■ tion  de  leurs  droits.  Or  il  accordoit  ce 
qui  avoit  été  indiqué  dans  le  traité , & 
même  je  le  trouve  encore  plus  claire- 
ment dans  fes  papiers , favoir  qu’il  y 
avoit  eu  avant  lui  des  Auteurs  qui 
avoient  enfeigné  lamêmechofe,&  nom- 
mément Hippocrau  & Prof  per  Mania- 
nus;  mais  que  leur  difeours  regardoit 
les  playes  de  tête,  & non,  comme  le 
fien , principalement  les  léfions  apoplec- 
tiques du  cerveau , provenantes  d’une 
çaufe  internes.  Il  efi:  certain  que  quant 
aux  playes  de  tête,  je  trouve  non- feu - 
Ument  dans  Hildamus  (a)  que  d’autres 

{a)  Cent,  u Obf.  Chir.  13.  exempl.  i & 3. 

E 
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oppofent  à Valjalva  , mais  même  après 
^Hippocrate  {à)  qui  le  premier  avoir  en- 
seigné que  les  perfonnes  bleffées  à la 
tête  dùvenoient  paralytiques  du  côté  gau- 
che la  playe  était  à droite  ^ & du  côté 
droit,  Jî  elle  était  à gauche  ; je  trouve., 
dis-je , un  fi  grand  nombre  d’Auteurs , 
Soit  en  Médecine  , Soit  en  Chirurgie  , 
qui  ^nt  fait  très-fouvent  mention  de  la 
pafa^yfie  obfervée  à la  partie  du  corps 
oppofée  à la  playe,  que  ce  feroit  en- 
treprendre un  ouvrage  plus  difficile  que 
néceffaire  de  les  citer  ou  de  les  nommer 
tous.  H Suffit  d’avertir  André  du  Lau- 
rent (b")  ayant  cherché  à découvrir  d’une 
manière  diffufe  la  caufe  de  cet  effet , a 
remarqué  que  cela  étoit  prouvé  par  tant 
d’exemples , que  Salicet  avoir  déjà  avan- 
cé depuis  long-temps  ce  principe  géné- 
ral ;■  Toutes  les  fois  qtiune  perfonne  ejl 
ilefée  d la  tête,  de  farte  qidil  s'en  fuit 
paratyfie.  Si  la  playe  a été  portée  à lapar- 


(^a)  Epîdem.  1.  7.  feft.  u * 

{b)  Hifli,  Anat,  hum.  corp,  1.  îo.  qe. 
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lie  droite  de  la  tête  ^ la  paralyjie  attaquer  à 
la  partie  gauche  du  corps  ; & au  contrai- 
re. Dans  des  temps  plus  rapprochés  du 
n^tre  , Salmuth  avoit  indi-qué  la  même 
chofe  par  un  fait  inféré  dans  la  partie 
du  Sepulcretum  Anatomicum  , oîi  il  eft 
traité  des  playes  {a)  , & oîi  on  lit  d’au- 
tres Obfervatiqns  qui  confirment  le  mê- 
me poihtl  Dans  celle  que  l’on  vient  d’in- 
diquer, il  eft  queftion  dune  bleffure 
vers  l’os  temporal.  Salmuth  , après  avoir 
dit  que  l’homme  mourut  avec  des  con- 
vuUions  du  côté  de  la  partie  léfée , & 
paralyfie  à la  partie  oppofée , a ajouté 
immédiatement  après,  que  ce  font  des 
fymptomes  ordinaires.  Il  y a cependant  des 
Auteurs  qui  ne  convehoient  pas  de  là 
propofition  de  Salicet,  Car  Jacques  Be- 
rvwg-fr  a non- feulement  remarqué  autre- 
fois Q>)  Avicenne  dit  quil  arrive  relâ- 
chement du  côté  de  la  playe  , 6*  fpafme 


(<*)  Tom.  3.  I.  4.  feâ.  3.  Obf.  3.  n,  7. 

(Z>)  De  çtao.  ubi  de  %n.  dannicul. 

folut.  — • 
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au  côté  oppofé , comme  dans  plujieurs  * 
mais  quoiqu’il  ait  lui-même  ajouté  qu’il 
dit  cependant  qidil  arrive  le  contraire  , défi- 
à-dire,  fpaf me  à la  partie  léfée,  & para- 
lyjîe  à la  partie  oppofée , il  s’eft  néan- 
moins lefforcé  de  donner  desraifons  de 
la  feule  doârine  ôd Avicenne , comme  li 
elle  eût  été  plus  fouvent  vraie.  De  plus, 
du  Laurent  avouoît  (<î)  avoir  fouvent 
obfervé  que  le  finus  droit  du  cerveau 
étant  rempli , les  nerfs  du  même  côté 
îomboient  en  paralyfie.  Mais  pour  ne 
pas  parler  |d  es  autres,  & parmi  eux,  de 
Jean-Baptifte  Corufius , qui  foutient  éga- 
lement (F)  qu’il  arrive  tantôt  paralyfie 
tantôt  convuifîon  au  côté  oppofé  à celui 
qui  a été  bleflé  j & au  contraire,  pour 
ne  pas  parler,  dis-je  , de  ces  Auteurs , 
& venir  aux  Ecrivains  les  plus  moder- 
nes , par  rapport  à Valfalva , Laurent 
BeUini,  qu’on  peut  fe  contenter  de  ci- 

{a)  Qu.  cit. 

{b)  Traû.  de  vii’ncr,  «p.  Comm..  în  HIp. 
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ter , eft  certainement  celui  qui  a expo- 
fé,  avec  le  moins  d’équivoques,  fes 
doutes  fur  le  fentiment  de  V alfalva.  Si 
ce  que  ton  publie^  dit-il , eji  vrai  yfa~ 
voir  qu'une  partie  du  cerveau  Ou  de  la 
inoellé  épiniere  étant  afftBéê^  U coté  op- 
pofe  ejl  attaqué  de  paralyse  ; cela  arrive, 
peut-être  \ par  quelqu’une  de  ces  railbns- 
ci  (car  il  en  rapporte  plufîeurs  dilFéren» 
tes  :)  F a-t-il  tà-dejfous  quelqpie  erreur  P 
0a  bien  cette  paralyjie  du  coté  oppofé  à 
celui  qui  a été  blejfé  ,,  nejl-elle  pas  confr 
tante , ou  n'arrive  ~t~  elle  que  quelquefois 
par  le  féal  hafard  ? Il  ajoute  enfuite  leS 
raifons  qui  le  portent  à être  de  ce  der- 
nier fentimentr  II  parok  donc  que  1» 
doéirine  que  Valfalva  avoit  établie , fe 
»ouve  fort  affoiblie  & prefque  détruite 
par  les  Anciens  , & encore  plus  par  les 
Modernes  , favoir  qu’une  pîaye  de  tête 
produit  la  paralyiie  du  côté  oppofé. 

(*)  Mais  quand  bien  même  il  l’eiit 


{a)  De  Morb.  Cap.  ubi.  Je  Paralyf. 
C)  N°.  15  , pag.  489, 
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trouvé  confirmée  par  tous  les  Praticiens  ^ 
& fort  en  vogue , il  n’auroit  pu  con- 
clure en  faveur  de  fon  fentiment.  En 
effet , il  ne  s’enfuit  pas  de-là , qu’il  doi- 
ve y avoir  playe  à la  partie  de  la  tête 
oppofée  à la  paralyfie  ; il  ne  s’enfuit  ce- 
pendant pas  non  plus  que  i’hémifphere 
du  cerveau  de  ce  côté,  doive  être  vi- 
cié , ou  renfermer  la  caufe  de  la  para- 
lyfîe.  De  plus,  Bdlini  a expofé  fort  dif- 
tinôement  deux  raifons  par  lefquelles 
on  connoîtroit  que  la  paralyfie  caufée 
par  une  comprelîion  , un  coup  , une 
playe,  une  contufion , viendroit  de  la 
divulfion  & de  la  eonflriâion , c’eft-- 
à- dire , que  la  caufe  de  la  paralyfie  ar- 
riveroît  au  côté  du  cerveau  oppofé , 
qui  répond  au  côté  pawly tique  du  corps. 
De  même  ^xÆPacchioni  ayant  rapporté 
(4)  un  exemple  de  contre- coup,  croyoit 
qu’il  y avoit  à la  partie  oppofée  au 
coup , un  ébranlement  plus  violent , le- 
quel relâchoit  principalement  les  fibres 


(4)  De  dur*  mening.  fabr.  Difqo.  c.  6. 
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âïfpenfoires  de  la  dure-mere.  Non-feu-< 
lement  ceux  qxii  avoient  immédiatement 
précédé  Valfalva f mûs  même  de  plus 
anciens  avoient  aufli  imaginé  quelques 
preuves  tendantes  au  même  hxiUDu  Lau~ 
nnt  les  approuvoit  plus  que  les  au- 
tres. Elles  étoient  tirées  ou  de  la  ma- 
niéré de  fe  coucher  du  malade , fur  le 
côté  fain  y & non  fur  celui  qui  eft  blef- 
fé , pour  éviter  la  douleur  ou  de  l’é- 
coulement qui  déchargeoit  la  partie  fief- 
fée par  la  playe  même , de  maniéré  quer 
_ l’autre  étoit  celle  qui  recevoit  plus  de 
pus , ou  de  fang , ou  d’excréments.  Quel- 
quefois aufîl  on  conjeéluroit  comme 
Corujîus  (ty  fur  le  Soldat  de  Cardan  ^ 
que  le  crâne  âvoit  été  bleffé  dans  un 
point  ; mais  que  le  plus  grand  mal  étoit 
à la  partie  oppofée  du  cerveau.- 

(’••)  Enfin  , quelle  qu’en  foit  la  raifon , 
que  je  crois  pouvoir  être  différente  fui- 


(-2)  Qu.  cif. 

(Q  Comment,  cft. 

C)  16,  fag.  490. 
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vat;t  les  différents  cas;  comme  je  penfe 
que  la  léfion  du  cerveau  qui  produit  la 
paralyfie  n’eft  pas  toujours  du  côté  de 
la  tête  qui  a reçu  le  coup  ou  la  bleffu- 
re,  de  même  je  foupçonne  que  dans  les 
cas  oîi  la  paralyfie  fe  manifefie  dans  le 
côté  du  corps  ofi  eft  la  playe , (ce  qui 
paroîtroit  contraire  à la  dcélrine  dé  Vah 
falva)  il  faudroit  peut  - être  chercher 
plus  fouvent  la  caufe  de  la  perte  du 
mouvement  > dans  la  léfion  de  la  partie 
oppofée  du  cerveau , (ce  qui  eft  en  fa- 
veur de  fon  fentiment.)  Outre  les  au- 
tres raifons  qui  me  portent  à pÆnfer 
ainfî,  j’en  déduis  quelques-unes  des  Ob- 
fervations  confiantes  qui  ont  été  faites 
fur  ce  fujet  ; & d’autres  me  font  four- 
nies par  mes  propres  diffeéKons.  J’ai  lu 
dans  les  Commentaires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Bologne,  que  M.  /’ierre- 
Raul  Molîmlli  , Médecin  & Chirur- 
gien très-expérimenté , ayant  ouvert  à 
un  chien  vivant  la  partie  gauche  du*crâ- 
ne , & enlevé  entièrement  le  lobe  du 
cerveau  de  ce  côté,  il  a remarqué  que 
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îe  chièn  éfèit  tombe  , «on  fur  le  côté 
‘gàueiiei  rfiais  fur'  le  dr oit  ; qu’àprès  avoir 
èté^éniîS'  fur  fes  pattes,  if  . s’éîort  laiflé 
îilîer  de  nèüvfeau'  du  côté  droit  ÿ enfin  » 
qu’il  avoït  perdu  lè  fentiment  & le  ittÔü» 
vement  'de  ce  côté  ^ tandis  que  le  gau- 
che avoit  éonfervé  l’àne  & l’autre  de 
ces  fôuétions’:  ce  qitî  confirme  eH  même 
tem^,  ÔC'fàns 'équivoque >.  la  doSrine 
^o^otee  , & une  eofijeâure  dîagnofti- 
que  qui  m’eft  comrhune  avec  l’illuftre 
i^àncifi.  («}  Le  célébré  & très  -favant 
Mi  ZfiTrôtti  àjtrufe  , que  ÜexpérünU  de 
M.  Molïnéllï  à été  répétée  par  d- autres  avec 
îemême  réjkltati  M.  Palfin  indique  d’a- 
prês  une  Lettre  du  Doâeur  Petif^  des 
expériencesfaites  fur  le  cer  veau  de  chiens- 
vivants,  qui  prouvénf  que  les  paraly- 
fies  , arrivent  toujours  du  eotp  opptefé  à 
la  bleffnre.  Si  foutës  cès^ -'expériehees  , 
faites^par  diverses  perfoniiês  en  divers 
lîfeux',;  85  qui  font  toutes  eonformes, 
nous  apprennent  ce  qu’il  y a jufqu’iei 
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de  certain  & de  découvert  fur  cette  ma- 
tière, elles  doivent  nous  faire  entendre 
ce  qu’il  convient  que  nous  penfipns  fur 
les  points  incertains  & obfcurs  ; mes 
diflfeélions  confirment  la  même  chofe; 
H me,  fuffira  de  faire  ici  mention  d’un 
vieillard  robufte  qui  étant  tombé  de  haut 
fur  la  tête,  avoit  rendu  du  fang  par  l’o- 
redle  gauche , & n’avoit  fur  toute  la 
tête  aucune  marque  extérieure  , fi  ce 
n’eft'une  petite  playe  près  de  la  même 
çreille.  Ayant  été  conduit  é rHôpital’, 
on  remarqua  une  paraljdie  avec  priva- 
tion ^dumouvement  feulement  à fon  bfaîf 
gauche , & dans  les  mufçks  gauches  des 
levres;  lefquels  étant  relâchés , la  bou- 
che paroiffoit  tournée  du  côté  droit.  Le 
fenîiment  Ig  mouvement  de  tout  le 
corps  étant  devenu  de  jour  en  jour  plus 
foible  , il  mourut  le  huit  ou  le  dixième 
jour  de  fa  chûte..  J’ouvris  fa  tête  à Bo- 
logne, le  ai  Février  de  l’année  lyofi. 
La  playe  ne  pénétroit  pas  même  toute 
i’épaiffeur  du  péricrâne  : mais  il  y avoit 
une  fente  à l’os  temporal,  à fon  apophy- 
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h plefreufe,qui  s’étendoitjufqu’aufphé- 
noïde.  Ayant  écarté  les  parois  de  cette 
fente  avec  une  rugine  que  j’introduifis 
cntr’elles  deux,  je  trouvai  ün  engorge- 
ment de  fang  dans  les  eelliiles  maftoï- 
diennes  à l’endroit  oii  elles  communi- 
quent avec  le  tympan  cette  membrane 
elle-même,  & le  conduit  auditif  étoient 
pleins  de  fang  , de  forte  qu’il  paroiffoit 
qu’il  venoit  non  de  la-  cavité  du  crâne  , 
mais  des  vaifleaux  qui  avoient  été  rom- 
pus lors  de  la  fraûure.  Quoique  la  playe 
& la  fente  fuffent  au  côté  gauche  de  la 
tête  , la  paralyfie  cependant  qui  avoit 
attaquélemême  côté,  fut  jugée  une  caufe 
fuffifante  pour  examiner  l’hémifphere 
droit  dii  cerveau.  En  effet , le  crâne 
ayant  été  fcié,  on  trouva  prefqiie'toute 
la  fuperfîcie  de  cet  hémifpher-e  plus  af- 
faiffée  que  l’autre,  plus  molle',  & de 
couleur  livide  ; la  dure-mere  qui  étoit 
d’un  rouge  brun  ayant  enfuite  été  en- 
levée , (Je  trouvai  entr’elle  & la  pie- 
mere  autant  de  fang  à demi-caillé  que 
cette  fuperficie  livide  avoit  occupé  d’ef- 
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pace.  On  pourroit  me  demander  d’bii 
étoit  venu  ce  fang , puifqu’on  n’en  trou- 
voit  point  du  tout  ailleurs  d épanché 
fous  le  crâne,  (car  il  n’y  a voit  dans 
les  ventricules  antérieurs  qu’un  peu* 
d’eau,,  de  même  que  fous  là  pie-mere> 
au  moins  dans  la  partie  gauche  du  cer- 
veau :)  on  remarqua  que  le  fang  étoit 
plus  adhérent  à la  pie-mere  da«s  un  c§t- 
tain  petit  endroit , prefqu’àu  milieu  de 
îk  fuperfcie  de  l’hémirphere  droit.  Dans 
cet  endroit,  la  portion  du  cerveau  qui 
étoit  au-deflbus  étoit  plus  rouge  que  les 
autres.  G’eft  pourquoi  on  vit  qu’il  y 
avoir  eu  dans  cet  endroit  rupture  de 
quelque  vaiffeau  fanguin , de  ceux  qui  fe 
diftribuentàla  pie-mere,  & duquel  s’é- 
tôit  peu -à -peu,  écoulé  autant  de  fang; 
qu’il  en  avoit  fallu  pour  comprimer , 
comme  je  l’avois  vu , l’hémifphere  droit , 
& donner  ainfi  lieu  à la  paralyfie  au 
côté  oppofé  du  corps.  Cette  ouverfure 
a ttjès  * clairement  confirmé  là  doârine 
de  .-.  cependant , à ne  confiderer 

qiîe  là  playe , on  auroit  été  porté  à 
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croire  que  cette  Obfervation  ne  pou- 
voit  qu’infirmer  cette  même  doctrine. 

(*)  Il  faut  donc  examiner  la  doôrine 
de  Valfalva^  non  pas  feulement  en  la 
confidérant  d’une  maniéré  fuperficielle  ^ 
mais  elle  mérite  d’être  approfondie  prin- 
eipaîement , puifqu’il  a eu  en  vue,ainfï 
qu’il  a été  dit  plus  haut , les  léfions  in- 
ternes du  cerveau,  & fur- tout  celles 
qui  vienriept  de  caufes  internes.  Si  l’on 
me  demande  s?il  y a eu  des  Auteurs  qui 
ayent  dit  cela  avant  lui  y je  ne  pourrois 
le  nier  entièrement.  Et  en  effet  , Arètéc 
ne  parîoit  ni  des  playes  ni  des  coups  , 
mais  de  laesudüé  Sc  de  la  frigidité^  quand 
il  a dit  ce  qui  fuit  (a).  » Si  quelque 
principe  au-deffous  de  la  tête  éft  af» 
» feâé  , telle  que  la  membrane  de  la 
» moelle  épiniere , les  parties  qui  ont 
» le  même  nom  & font  contiguës , fe- 
» Tont  paraly fées  y les  droites  à droite, 
» & les  gauches  à gauche.  Mais  fi  la  tête 


(*)  N®.  ly. 

(<t)  De  Cauf.  diuîurn.  affefl.  !.  7,  c.  y, 
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» foufFre  d’abord  dans  la  partie  droite  ,, 
» la  paraly  fie  attaquera  le  côté  gauche  ; 
» &.le  droit,  fi  c’eft  la  partie  gauche 
» de  la  tête  qui  foitafFeâée.- Cela  arrive 
» parce  que  les  principes  des  nerfs  ont 
» été  changés.-  En  effet , les  nerfs  droits 
» ne  fe  continuent  pas  en  droite  ligne 
» dans  les  parties  droites  jufqu’à  la  fin  : 
» mais  dès  leur  origine , ils-  paffent  aux 
>>  nerfs  oppofés,  & s’uniffent  enfemble 
» en  forme  de  la  lettre  X , que  les  Grecs 
» appellent  Ciafmon”.  IX  n’efl:  pas  aifé 
de  décider  fi  Arétu  a appris  cela  de 
Cajfus^  Auteur  des  Queftions  médica-r 
les , vu  que  le  temps  , où  l’un  & l’au- 
tre , ou  du  moins  l’un  des  deux  a vécu , 
n’eff  pas  confiant.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
taip  , c’efi  que  Cafjîus  a aufll  écrit  {à)  , 
què  les  nerfs  qui  naijfent  de  la  partie  droite 
delà  bafe  du  cerveau  ^fe  portent  aufinus 
gauche  de  la  tète  ^ & ceux  de  la  partie  gau- 
che , au  côté  oppofèi.  de  maniéré  que  par 
leur  fituation  ils  fe  croifent  entr’eux.  Il 


(a)  Quæft.  41. 
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n^ejl  donc  point  étonnant  que  la  membrane 
appellée  méningé  étant  blejjee  dans  ldpar~ 
de  droite  , U arrive  paralyjie  à la  partie 
■gauche , & vice',  verfâ.  Mais  Cajfius  n’à 
parlé  que  des  playes , ainft  que  Ptofper 
Martianus  {à)  : ceux  qui  ont  écrit  (b) 
que  cet  Auteur  en  expliquant  Ja  même 
queftioû , foutieht  l’opinion  de  Càffius 
écldéArétééy  ne  paroiffent  pas  l’avOir  lu 
attentivement. 

(*)  Car  d’abord  il  défend  & expofe 
ïe  fentiment  ds  Praxagorcf  propofé  (c) 
& examiné: aütrefois  par  Galien , de  ma- 
niéré qu’il  enfeigne  fort  diûinûement 
que  dans  le  cerveau  , les  arteres petites^ 
à la  vérité  f mais  très  nombreufes , fe  chan- 
gent enfin  , après  plufieurs  circuits  .&  dé' 
tours  y en  fibres  nerveufes.  Si  de  même  que 


(<j)  Annot.  ad  Hippocr.,  epid.  1.  7.  fe£l.  i. 
verf.  377. 

(J>)  Vid,  Sepulchrer.  Anat.  totn.  3. 1.  4.  fed. 
3.  ad  Obf.  7. 

(c)  Ps  Hipp.  & Plat.  decr.  1.  i.  ç.  6 St  7. 
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eette  propofîtîon  trouva  alors  plufîeurS' 
défenfeurs , celle  qu’il  a ajoutée  en  eût 
trouvé  autant  j la  plupart  admettroient 
certainement,  pour  le  préfent,  rexpli- 
eation  de  Martianus,  Mais  n’ayant  pas^ 
voulu , je  croiS',  que  fpn  opinion  pût 
être  convaincue  audi  évidemment  que 
celle  de  Ca£îus  , Si  être;  aufll  tournée  en 
ridicule  (ce  qu’avoit  fait.  /’<?«/)'  , («)  il  » 
dit  en  conféqirenee  que  les  nerfs  fe  croi^ 
fent , non  apr«s  être  fortis  de  la  bafe  du 
cerveau  , mais  dans  le  cerveau  même 
étant  encore  des  arteres  très- petites  & 
invifibles  : il  nfa  point  trouvé  de  par^ 
tifans  que  je  fâche , Si  s’eft  néanmoins 
jette  dans  l’embarras  , fur-tout  ayant  dit 
que  ce  font  lès  origines  des  nerfs  qui 
viennent  de  la  moelle  épinierç,  Sf  non 
ceux  qui  viennent  du  cerveau  même , 
qui  fe  croifent  dans  ce  yifcere.  En  ef- 
fet', il  n’a'  pas  remarqifé  qu’on  a fou- 
vent  à rendre  ,raifon  de  cas  dans  lefquels 
©n  ai?perç.oitlaparaly  fie,  non-feulement 


(#)  Commtnf.-  in  Bîpp,  d*  «pit?  vûlner. 
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^ans  la  partie  oppofée  du  refte  du  corps , 
■ mais  même  au  vifage  ; de  forte  que  le 
croifement  non-feulement  des  nerfs  de 
l’épine , mais  même  de  ceux  qui  naiffent 
dans  le  crâne , paroît  devoir  être  établi. 
Ainfi  dans  le  vieillard  , dont  nous  avons 
donné  plus  haut  Thiftoire  , laparalyfie, 
tant  du  bras  que  des  levres , étoit  dans 
fa  partie  gauche  oppofée , tandis  que 
fuivant  l’ojMnion  de  Marùanus^  il  auroit 
fallu  que  les  mufcles  droits  des  levres 
fuffent  paralytiques , parce  que  l’origine 
des  nerfs  eft  dans  la  cavité  du  crâne. 
Mais  quoique  le  nerf  cervical  , dont  Vat- 
falva  conduit  (æ)  une  branche  à la  mâ- 
choire inférieure  , puiflfe  peut-être  faire 
préfumer  à quelqu’un  que  la  chofe  fe 
paffe  ainfi  par  ce  nerf  fpinaî,.  il  eft  ce- 
pendant inutile  pour  le  préfent . de  faire 
une  digrelîion  pour  examiner  fi  réelle- 
ment ce  nerf  fert  aux  mufcles  des  le- 
vres , & ç’il  n’y  fert  qu’autant  que  la 
choie  elle-même  le  demanderoit.  En  ef- 


(æ)  Traâ.  tab.  1 1.  lettres  A , C. 
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feî , quelquefois  auffi  les  mufcles  de» 
paupières  & de  l’œil  même  du  côté  op* 
pofé  tombent  en  paralyfie , & je  ne  me 
fouviens  pas  d’avoir  lu  qive  quelqu’un 
conduife  évidemment  à ces  mufcles  le 
nerf  dont  il  eft  queftion,  ni  les  autres 
nerfs  de  l’épine.  C’eft  auffi  ce  que  je  n’ai 
pas  vu  dans  les  ouvrages  des  favant» 
Anatomiftes  que  j’ai  confultés  en  trai- 
tant cette  matière.  Ils  penfent  que  le  nerf 
intercoftal  provenant  des  nerfs  de  l’é- 
pine, s’étend  jufqu’au  voifinage  de  ces 
parties.  Ils  donnent  des  conjeftures  re- 
marquables & fpécieufes  : mais  cepen- 
dant ce  ne  font  que  des  conjeftures , 
également  applicables  peut-être  à un  fen- 
timent  oppofé.  Au  moins,  (&£  c’eft  ce 
qui  nous  fuffit  ici)  les  expériences  d’oîi 
ils  tirent  ces  conjcftures  ne  montrent 
pas  que  de  la  feûion  de  ce  nerf  ils’en- 
fuive  paralyfie  des  mufcles  dont  nous 
avons  parlé.  Au  refte  , de  quelque  ma- 
niera. que  l’on  prenne  ces  chofes , el- 
les étoient  certainement  inconnues  du 
temps  de  Martianus , de  même  que  d’au- 
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fres  qui  y ont  rapport , & qui  ne  font 
découvertes  & .inifes  au  jour  que  de- 
puis très-peu  de  temps  ; de  forte  qu’el- 
les ne  pouvoient  auparavant  être  em- 
ployées pour  déprimer  en  quelque  ma- 
niéré, foit  ce  que  nous  avons  objeûé, 
foit  ce  que  nous  ajouterons  par  la  fuite. 
FaLfalva  a de  plus  remarqué  des  para- 
lyfîes  de  la  rétine  à l’œil  oppofé  à la 
léfion  du  cerveau. 

(*)  Parmi  les  defcriptions  qu’il  nous 
a laiflées  d’ouvertures  de  cadavres  à la 
fuite  de  maladies,  je  trouve  celle-ci: 
Un  homme  âgé  de  plus  de  foixante  & 
dix  ans , étoît  depuis  plufîeurs  mois , 
& même  depuis  quelques  années  , lan- 
guiflant  dans  fes  mouvements  ; il  ré- 
pondoit  difficilement  dans  les  conver- 
fations,  il  avoit  la  vue  très-foible.  Quel- 
quefois même  il  y avoit  des  temps  qu’il 
ne  voy oit  rien  de  l’œil  gauche  , quoi- 
qii’enfuite  il  recouvrât  la  vue  de  cet 
œil.  Après  ayoir  mangé  avec  un  affez 
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bon  appétit , il  Ce  leve  au  point  du  jour, 
& fe  met  fur  une  chaife  de  commodité 
pour  aller  à là  felle»  Je  crois  que 
falva  a marqué  ces  trois  chofes  à def- 
féin  : en  effet,  la  plénitude  d’aliments  » 
l’heure  où  il  y a déjà  beaucoup  de  chyle 
dans  les  veinés,  & les  efforts  pour  al- 
ler à la  felle  , contribuent  beaucoup  , 
comme  nous  l’avons  obfervé  fouvent , à 
la  rupture  des  vaiffeaux  fanguins  relâ- 
chés & à demi-rongés.  Le  malade  étant 
donc  fur  fa  chaife  de  commodité , com- 
mença à fe  plaindre  légèrement  ; fon  vi- 
fage  devint  rouge,  & tantôt  livide,  & 
tantôt  pâle.  Pendant  ce  temps , toute  la 
partie  droite  du  corps  tomba  en  para- 
lyse , & il  mourut  peu  d’heures,  après  ; 
on  trouva  du  fang  épanché  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau.  Mais  la  eaufe  plus 
ancienne  , & en  conféquence  le  lieu  d’où 
venoit  ce  fang , étoit  dans  la  fubffancë 
même  du  cerveau  qui  fut  trouvée  pro- 
fondément rongée  prefque  jufqu’à  làfu- 
perficie  extérieure,  & de  la  largeur  de 
la  moitié  du  poing.  Cette  érofion  occu- 
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poit  principalement  l’endroit  où  étoit  le 
nerf  optique  droit.  Je  fais  que  vous  fe- 
rez furpris  ici  qu’une  fi  grande  érofion 
du  cerveau  fut  dans  le  même  hémifphere 
auquel  répondoit  le  côté  paralytique  du 
corpSj  Mais  nous  examinerons  ce  point 
plus  bas.  Il  fuffit  d’examiner  maintenant 
ces  paralyfies  de  la  rétine  gauche  qui 
avoient  fouvent  précédé , & qui  ont  été 
remarquées  par  Valfalva , lorfque  la 
couche  droite  du  nerf  optique  étoit  ron- 
gée, Il  faut  ajouter  ici  l’hifloire  que  Ton 
peut  lire  dans  Lancifi  (a)  au  fujet  d’un 
iHalade  quifeplalgnoitcontinuellementd'unt 
douleur  gravadve  au  fynciput  ^ & à Ûotii 
gauche;  on  trouva  après  J'a  mort  la  cauft 
de  la  maladie  au  cote  droit  des  méninges  & 
du  cerveau.  Quoiqu’il  paroiffe  qu’on  doi- 
ve plutôt  attribuer  la  caufe  de  la  dou- 
leur à une  efpece  de  diftenfion , qu’à  uà 
relâchement  des  nerfs , Martianus  croit 
que  la  paralyfie  (h)  eft  la  feule  caufe  de 


(rf)  De  fubit.  mort.  I,  i.  c.  xi, 
(i)  Loc.  cit. 
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!a  convulfion  qui  fe  montre  au  côté  op- 
pofé  ; & il  n’en  aflîgne  point  d’autre. 

(*)  Au  refte  , je  vois  que  les  Auteurs 
les  plus  modernes  qui  ont  cherché  à ex- 
pliquer la  queilion  non  par  des  conjec- 
tures, mais  par  des  Obfervations  ana- 
tomiques, n’ont  pas  fait  plus  d’attenr 
tion  que  lui  à la  folution  de  la  difficulté 
que  préfente  la  paralyfie  qui  attaque 
lion-feulement  la  partie  oppofée  du  refte 
du  corps , mais  meme  une  partie  de  la 
face.  En  effet , prefque  tous  ont  penfé 
qu’ils  dévoient  chercher  le  croifement 
des  nerfs  au-deffous  de  la  moelle  al- 
longée : quoique  Dominique.  Mijîichelli 
abufe  du  nom  de  la  moelle  allongée  : ce- 
pendant fi  on  examine  un  peu  plus  at- 
tentivement fon  explication  ou  defcrip- 
tion , mais  fur-tout  fa  figure  , ©n  verra 
(a)  qu’il  a le  premier  défigné  cet  en- 
droit qui  occupe  le  milieu  depuis  le  com- 


(*)  N®,  ao. 

(tf)  Tratt.  deir  apopleff.  1.  i.  ç 19  & 
ôt  fig*  I- 
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merrtement  antérieur  de  la  moelle  épi- 
nière , julqu’au  bas  des  corps  pyrami- 
daux. L’année  d’après , c’eft-à-dire  en 
1710 , autant  que  j’en  puis  juger  d’après 
Paljinyia)  Petit  que  j’ai  déjà  cité  plus 
haut  avec  éloge,  a vu  én  France  vers 
ce  même  endroit , le  croifement  de  fais- 
ceaux épais  de  fibres  & entièrement  mé- 
dullaires. Cette  Observation  a enfuite 
été  Souvent  confirmée  par  le  célébré 
Winjlow , & par  l’illuftre  Santorini , no- 
tre compatriote.  (^)  J’ai  eu  moi-même 
occafion  d’obferver  la  même  choSe  fur 
huit  cadavres.  Mais  quoique  j’aie  apporté 
le  même  Soin  dc  la  même  adreffe  pour 
découvrir  ces  choSes , en  écartant , com- 
me il  convient,  la  fente  qui  defcend 
entre  les  corps  pyramidaux , je  n’ai  pour- 
tant rien  vu  dans  trois  Sujets  très-pro- 
pres à cette  recherche , qui  eut  rapport 
i notre  objet.  Dans  les  cinq  autres  qui 
furent  difféqués  , j’ai  très-bien  vu  dans 


(i*)  Anat.  Chin  p.  2.  c.  5. 
]^)  Obf.  Anat.  c.  3.  n.  is^ 
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la  partie  intérieure  de  la  fente , ou , pour 
mieux  dire , dans  fon  fond , des  fibres 
médullaires  en  petit  nombre  dans  les  uns, 
&.  en  plus  grand  nombre  dans  les  autres , 
minces  dans  la  plupart , plus  épaifies  dans 
quelques-uns,  uniffant  dans  un  les  côtés 
des  corps  pyramidaux,  depuis  le  mi- 
lieu de  leur  longueur  jufqu’au  bas;  Sc 
dans  les  autres,  au  bas  feulement.  Mais 
ces  fibres  étoient  pofées  en  travers , de 
forte  qu’on  en  vit  très- peu , encore  fort 
obfcurément , fur  un  feul , qui  fe  croi- 
foient.  On  voyoit  clairement  que  tou- 
tes les  autres  dans  les  autres  cadavres, 
étoient  placées  entre  le  côté  gauche  & 
le  côté  droit , & il  ne  paroiffoit  pas 
qu’elles  fe  croifaffent , ni  que  celles  du 
côté  gauche  allaffent  gagner  le  côté  droit , 
& vice  versa;  ô£  qu’après  avoir  ainfi  changé 
decôté , elles defeendiffent  en-bas  dans  le 
tronc  de  la  moelle.  Je  n’ai  rien  vu  de 
plus  certain  dans  l’autre  fente  qui  eft 
oppofée  à celle-ci  à la  face  poftérieure 
de  la  moelle  épiniere.  Car  m’étant  venu 
en  idée  d’écarter  auffi  doucement  cet 

endroit 


» £ Anatomit  & de  €hirur^îe,  ïit 

«ndroit  où  les  côtés  inférieurs  du  qua- 
trième ventricule  formant  un  angle  com- 
me le  bec  d’une  plume  à écrire  , s’é- 
tendent aux  côtés  fupérieurs  de  cette 
meme  fente , J’y  ai  trouvé  auffi  des  fi- 
-bres  médullaires  qui  alloient  tranfver-* 
falement  x mais  Je  n’en  ai  point  vu  af- 
fez  diftinâement  qui  fe  croifaffeht.  Je  ne 
me  fuis  point  repenti  d’avoir  examiné 
avec  foin,  ces  fibres  fur  les  cadavres , 
ayant  lu  il  n’y  a pas  bien  long-temps  dans 
les  ouvrages  d’un  célébré  Anatomifie  , 
qite  ces  dernieres  fibres  ne  fe  croifent 
pas  autrement  que  ces  premières  : quand 
même  elles  fe  croiferoient  effeéüve- 
ment,  elles  appartiendroient  moins  A 
l’explication  de  la  queftion  propofée, 
parce  que  les  côtés  de  la  fente  étant , 
comme  nous  le  difions  il  n’y  a qu’un 
moment, des produôions  des  côtés  exif- 
tants  du  quatrième  ventricule,  & ceux-ci 
des  produftions  des  péduncules  du  cer- 
velet, ils  paroiffent  devoir.être  rappor- 
tés au  cervelet , & non  au  cerveaiu  C’eft 
par  une  raifon  femblable  que  je  crains 

•F' 
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que  les  fibres  démontrées  par  un  autfe 
Savant  de  mes  amis , dans  les  deux  bords 
delà  protubérance  annulaire,  & fur-tout 
dans  l’antérieur  , ne  fervent  de  rien  pour 
cette  explication , les  fibres  qui  fe  dif- 
iribuent  dans  la  face  de  cette  protubé- 
rance, appartenant  aux  mentes  prédun- 
cules  du  cervelet , comme  l’apprend  l’inf- 
peâion  même  & les  planches. des  célé- 
brés Anatomiftes  Fituffens  (a)  & Ruifch 
(f).  De  plus  j ayant  examiné  attentive- 
ment fur  fix  cadavres  ce  bord  antérieur , 
je  n’ai  rien  vu  du  tout  dans  deux  fu- 
jets  : j’ai  vu  dans  un  des  fibres  tranf- 
verfales;  dans  les  trois  autres  vers  le 
haut  & la  partie  la  plus  étroite  du  bord 
à droite  & à gauche,  j’ai  obfervé  des 
fibres  déliées  qui  alloient  s’unir  en  an- 
gle : mais  je  n’ai  pu  diftinguer  affez  clai- 
rement fi  de-là  chacune  paflbit  au  côté 
oppofé  ; la  chofe  étoit  un  peu  confufe, 
il  y avoit  peu  de  fibres  : & fi  je  les 


(tf)  Nevrog.  tab.  ç.  X4  & fuiv. 

(J>)  Epift,  probl.  13.  %•  a & 6.  tab.  ij, 
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«tïffe  détruites,  il  n’y  en  avoir  pas  d’au- 
tres qui  fuiviffent  la  même  diredion. 

(*■)  Si  vous  faites  attention  à tout  ce 
que  j’ai  remarqué , vous  douterez  d’a- 
bord fi  les  fibres  que  l’on  dit  fe  croifer 
dans  les  endroits  dont  nous  avons  par- 
ole ,•  doivent  être  réellement  r^ardées 
comme  croifées  ; ou  bien  plutôt , comme 
des  fibres  tranfverfales  qu’on  pourroit  en 
conféquence confidérer  comme  des  efpe- 
ces  de  tuyaux  de  communicatipn  , par 
lefquels  s’eft  ccmfervé  de  ciiaque  côté 
une  égale  quantité  de  fluide,  ce  dont 
non-feulement  nous  avons  des  exemples 
dans  les  vaiffeaux  fanguins , mais  même 
nous  paroiflbns  en  avoir  auffi  dans  les 
fibres  médullaires , comme  dans  ce  faif- 
ceau  tranfverfal  qui  efl:  devant  les  raci- 
nes de  la  voûte  entre  la  jambe  droite  & 
la  gauche  de  la  moelle  allongée , de  mê- 
me que  dans  ces  fibres  que  nous  avons 
■ dit  un  peu  plus  haut  fe  porter  devant 
la  protubérance  annulaire.  En  effet , ces 


N®.  , faÿ,  496. 
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fibres  ne  font  point  interrompues , com- 
me on  peut  le  voir  du  premier  coup  d’œil 
par  ce  fiHon  creufé  dans  le  miliéu  de 
la  protubérance  pour  recevoir  l’artere 
dans  laquelle  fe  rendent  les  vertébralesi 
mais  elles  font  feulement  courbées  dans 
cet  endroit,  & non  entre-coupées-,  & 
elles  continuent  à être  tranfverfales , 
comme  je  l’ai  fort  bien  vu  fur  de  très- 
bons  cadavres.  Enfuite  en  accordant  que 
dans  tous  ces  endroits , finon  toutes  ces 
fibres,  au  moins  quelques-unes  fe  croi- 
fent,  (car  jamais,  & encore  moins  dans 
ce  cas,  je  ne  préféré  mes  Obfervations 
à celles  des  autres ,)  vous  ne  nierez  ce- 
pendant pas  que  parmi  elles  quelques- 
unes  doivent  prrtir  plutôt  du  cervelet 
que  du  cerveau.  Nous  revenons  donc 
au  peu  de  fibres  : mais  le  croifement  de 
peu  de  fibres  ne  paroît  pas  réfqudre  la 
quefiion  expofée.  En  effet , plufieurs  fi- 
bres partant  des  deux  hémifpheres  du 
cerveau  pour  former  d’abord  la  moelle 
allongée  & enfuite  l’épiniere,  & n’y 
ayant  que  quelques-unes  de  ces  fibres 
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«fui  fe  croifent , il  faut  donc  néceflaire- 
Kient  qu’un  bien  plus  grand  nombre  de 
fibres  aillent  à la  moelle  en  droite  li- 
gne. Quelle  eft  donc  la  eaufe  par  laquelle 
rhémifphere  droit  étant  léfé  , il  arrive 
paralyfie  au  côté  gauche  du  corps  qui 
reçoit  très-peu  de  fibres  de  cet  hémif- 
phere,  tandis  qu’elle  n’arrive  pas  au  côté 
droit  qui  en  reçoit  beaucoup  plus  ? lî 
faut  fe  rappeller  ici  ce-qui  a été  dit  plus 
haut , favoir  qu’il  y a des  nerfs  q,ui  naif- 
fent  avant  tous  ces  croifements , ou  aux*» 
quels  ces  croifements  n’appartiennent 
point , quoique  la  foîution  de  la  diffi- 
culté les  regarde..  Les  chofes  étant  ainfi  , 
ou  je  me  trompe  beaucoup , ou  il  faut 
chercher  un  croifement  encore  plus  haut 
d’un  plus  grand  nombre  de  fibres  , com- 
me , par  exemple , dans  le  corps  cal- 
leux, dans  lequel  Lanciji  (a)  a cru  d’ail-s 
leurs  vraifemblable  que  les  fibres  tranf- 
verfales , ôc  celles  qui  font  parallèles  en- 
tr’elles  , fe  porîoient  alternativement  de 


(a)  Diflert.  de  fede  cogit..  animæ. 
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l’hémîfphere  gauche  à la  voûte  droite  du 
ventricule  , & de  l’hémirphere  droit  à 
la  voûte  gauche. 

(*)  Mais  pour  revenir  de  cette  di» 
grelHon  fort  longue  à la  vérité , maia 
peut-être  néeeffaire  à caufe  de  ee  que 
nous  dirons  plus  bas  ,_c’eft-à-dire , pour 
paffer  de  l’explication  de  la  chofe  à la 
«hofe  même,  quelqu’opinion  que  l’on 
ait  du  fentiment  d’^réreV,  ou  des  autres, 
ôn  ne  peut  nier  au  moins  tj^Arhét  a 
enfeigné  autrefois  que  fi  la  paralyfie  eft 
la  fuite  des  léfions  internes  de  la  tête 
par  caufe  interne  , elle  arrive  à la  par- 
tie oppofée  du  corps.  C’efi:  aufii  ce  qu’a 
êlairement  annoncé  du  Laurent , lorfqu’îl 
a entrepris  de  découvrir  dans  la  dilFer-' 
tation  dont  nous.avons  parlé  plus  haut,’ 
pourquoi  il  furvlênt  paralyfie  aux  parties 
cppofées  du  corps , non-feulement  lorfqu'-un 
des  côtes  de  la  tête  efi  blejfé , mais  même  lorf- 
qi^un  des  ventricules  efi  obfirué  ou  com- 
primé? Cependant  il  n’eft  pas  également 


C*)  No.  aî.  pag.  497. 
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clair  que  les  Auteurs  dans  ce  qu’ils  ont 
en/eigné  & avancé  fufTent  plutôt  fondés 
fur  la^raifon  & l’exemple  des  playes , 
que  fur  l’expérience  & une  longue  fuite 
de  différions , comme  Falfalva.  Ëien 
plus  , non-feulement  leur  filence  fur  ces 
fortes  d’afferions  apoplectiques,  ma- 
tière qui  d’ailleurs  ne  paroît  pas  à raé- 
prifer , avoit  enfuite  fait  croire  aux  au- 
tres Médecins  qu’ils  avoient  paru  avoir 
été  dépourvus  de  raifon , mais  même 
cela  étoit  démontré  par  le  doute  que 
quelques-uns  avoient  affeCié  tout  ré- 
cemment, & par  leur  oppofition  en  con- 
féquence  î BelLini  (æ)  entr’autres  ayant 
foupçonné , comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut , que  la  paralyffe  d’un  côté  , l’au- 
tre partie  du  cerveau  étant  léfée,  foit 
par  une  playe , foit  par  quéîqu’autre 
caufe , n’àrrivoit  que  quelquefois  & par 
hafard  feulement  ; ayant  même'  rap- 
porté l’hiffoire  d’une  paralyfîe  d^m  côté 
feulement,  quoique  le  cerveau  fût  af- 


De  inorb'.  c«p,  ubi  de  paralyf, 
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feâé  des  deux  côtés , fait  voir  qu’H  croît 
qu’il  arrive  également  paralyfie  de  l’un  ' 
ou  de  l’autre  côté , quelque  côté  du  cer- 
veau ou  de  la  moelle  épiriiere  qui  foit 
malade.  Il  ne  peut  rien  fe  dire  de  plus 
fort  contre  l’opinion  ^Arétée.  Deux  Mé* 
decins  très-fameux  , Wepfer(a)  & Bàglivi 
qui  ont  écrit,  quelques  années  l’im 
avant , & l’autre  après  Bellini , ont 
penfé  de  même.  Car  ayant  eu  l’un  & 
l’autre  à parler  des  hémiplégies  de  caufô 
interne  pour  des  cas  qui  avaient  un  par- 
fait rapport  avec  la  doélrine  à^Arétée , ils 
©’ont  pas  dit  un  mot  fur  cette  matière , 
& l’ont  paffé  fans  aucune  remarque  j 
comme  fi  cette  doélrine  étoit  fauffe , & 
que  les  laits  fuffent  hafardés. 
en  eft  d’autant  plus  digne  de  louange  , 
ainfi  que  tous  ceux  qui , par  leurs  Ob- 
fervations  , donnent  un  nouvel  éclat  aux 


(a)  Sepulchret.  Anat.  tom.  i.  I.  i.fefLaQ. 
Obf.  i8. 

(è)  Ibid. ....  la  additam.  ad  eamd.  CeSt, 
Obf.  15. 
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inventions  des  Anciens , ou  tout-à-fait 
oubliées,  ou  qu’on  eroyoit  far.ffes.  Pour 
îrtoi,  je  i^e  fais  pas  difficulté  de  les  pré- 
férer itiême  aux  premiers  inventeurs^ 
En  effet  J ceux-- ci  n’ont  enfeigné  que  le 
vrai;  mffis  fton-feulement  en- 

feigneJe  .vrai , mais  4éfabufe  du  faux. 
Or  il  eft-  plus  honteux  de  regarder  com- 
me faux  çe  qui  eff  vrai , que  d’ignorer 
le  •vr«i..Ji'faiiit  ajouter  ici  qu’il  eft  bien 
plus  difficile  de  trouver  vraie  une  chofe 
que  l’On  croit  communément  faufle  , que 
de  faire  une  nouvelle  découverte.  Sur, 
le  premier  objet,  comme  on  eft  déjà 
prévenu , on  n’ÿ  fait  pas  d’attention  , 
dans  l’opinion  qu’on  fe trompe,  ou  que 
cé  qu’on-  voit  eft  l’effet  du  hafard  ; ce 
qui  fait  qu’on  ne  parvient  à rétablir  les 
connoifîances  dans  leur  ancien  état  que 
par  plufteurs  examens  fouvent  répétés 
& avec  ardeur;  d’oii  il  fuit  que  fi  une 
chofe  eft  remife  au  jour  par  une  homme 
expérimenté  & prudent  , nous  paroif- 
fons  pouvoir  en  être  beaucoup  plus  fûrs 
que  d’une  autre-  entièrement  nouvelle, 

F V 
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(*)  Falfalvd  n’a  rétabli  lè' 

point  dé  doârine  dont  il  s’agit,  par 
un  travail  de  plujieurs-  années-^  &.  apris- 
pUijîeurs  diffeBionà  de,  cadavres. - en 

avons  fait  qudqHéS-'linèsS  avéc  6c’ 

nous  en-  avons  érifiûte'  ajoûfto  d’autres  y, 
tant  à Bologne  qu’à  Vénife  , commet  it 
a été'  indiqué  dans-  nos  Adverfdrtà  {a)  y 
& qui  étoient  ’entiérènient  conformes 
aux  fiénnes.  il  y en  a eu  ■endôre  d’au*» 
î^es  dépuis  que  A dvérfdria  ont  -éto 

compôfés  , faites  à Padoue  avec  !é  itiê^ 
me  fuccès  j,  &E  entre  tant  d’ebfervationS 
fi  conftântes , il  n^  en  a qu’une  ;qiit 
n^àît  pas  réulîl , comme  nous  le;  dirons 
plus  bas.  En  faifant  ces  espériences , nouS 
âvons  quelquefois  trouvé  POccâiîon  de 
rcfiéchir  fi  la  doâfine  que  Valfalva  n 
ajeftreînte  aux  hérnifpberes  du  cerveau , 
lid  pouvoit  pas  être  la  même  pour  ce 
qui  efl  contenu  dans  lé  Crâne , e’eô-à-* 
dire , s’étendre  aüicervelet  ôc  à là  moelle 


('")  No;.  r3.  pag.  ,499. 

(a)  Adverf.  vi.  aniînadv.  84; 
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aîïongée.  Nous  avons  vu  à. Bologne  un 
LaBoureur  âgé  de  trente  ans  , afTez  ré* 
pîet,  qui  ayant  été  expofé  les  derniers 
•mois  de  Tannée  1704  , aux  pluies  & aux 
autres  in  jures  du  temps,  fut  attaqué  d’une 
céphalalgie  qu’il  négligea & qui  dégé- 
néra en  un  grand  mal  de  tête  du  côté 
droit,  avec  une  douleur  intérieure  très- 
confidérable  dans  l’oreille.  A ces  acci'i- 
dents  fe  joignit  un  fentiment  dé  pefan- 
teur  dàns  les  membres  du  côté  gauche,. 
& peu  après  la  perte  totale  de  leur 
mouvement.  On  faigna  le  malade  du 
bras  ; ce  qui  fut  entièrement  inutile  t au’ 

. contraire  , il  perdit  même  prefqu’auffi- 
tôt  le  fentiment  dans  les  mêmes  mem- 
bres. On  le  faigna  alors  du  bras  droit  %■ 
on  excita  avec  le  cautere  aâuel  un  ul- 
cere  à l’occiput  : on  lui  donnoit  fou- 
vent  pour  boiflbn  une  eau  dans  laquelle 
on  avoit  fait  cuire  des  herbes  céphali- 
ques & propres  pour  les  nerfs.  Le  fen- 
timent revint  aux  membres  après  Tu- 
fkge  de  ces,  remedes , mais  non  le  mou- 
vement j 4e  forîe  qu’ils  reilerent  tou- 
* F vj’ 
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jours  de  même  immobiles.  On  vint 
fez  facilement  à bout  de  la  gangrené  qui 
ffr  forma  au  dos  du  malade , parce  qu’il 
étoit  toujours  couché  fur  cette  partie  : 
il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  péripneu- 
monie qui  le  fit  périr  dans  l’efpace  d’en- 
viron huit  jours,  au  commencement  du 
mois  d’Avril  fuivant.  Les  poumons  exa- 
minés avec  précipitation  , ne  parurent 
pas  durs,  mais  noirs,  & en  très-mau- 
vais état..  Dans  la  tête  qui  fut  exami- 
née avec  foin  , on  trouva  toutes  les  par- 
ties dans  l’état  naturel , excepté  la  glande 
pituitaire  qui  parut  plus  dure  qu’à  l’or- 
dinaire ; & ce  qui  eft  le  plus  digne  de 
xemarque , on  trouva  épanché  entre  l’oc- 
cipital ^ la  durè-mere  qui  enveloppe 
le  cervelet  du  côté  droit,  c’eft-à-dire  , 
du  côté  of^ofé  aux  membres  paralyti- 
“^^ques , environ  deux  onces  de  fang  cail- 
lé. Son  odeur  fétide  ÔC  fa  couleur , fi- 
rent juger  qu’il  y avoit  déjà  long-temps 
qu’il  étoit  épanché  dans  cet  endroit.  Au 
premier  afpeél , il  paroiffoit  plus  noir 
que  dans  l’état  naturel , & plus  ferobjà* 
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bîe  à du  chocolat  qu^à  du  fang.  A^i  ref-, 
te , d’autres  maladies  d’un  autre  genre , 
obferyées  dans  l’iin  & l’autre  héraifphere 
du  cervelet , apprendront  fi  cette  para- 
lyfie  doit  être  attribuée  à la  comprefiion 
immédiate  du  cervelet , ou  à la  com- 
pr^eflion  médiate  de  l’extrémité  de  la 
moelle  allongée  qui  eft  au-deffous , ou 
de  rhémifphere  le  plus  proche  du  cer- 
veau qui  eft  au-deflTus» 

(*)  Cette  Obfervation  fert  à confir- 
mer ce  qu’a  très-bien  prouvé  Valfalva, 
favoir  , qu’on  doit  faigner  les  hémiplec- 
îiques-,  non  du  côté  paralytique , mais 
du  côté  fain.  Quoiqu’on  pût  rapporter 
pléfieurs  faits  de  ce  genre,  il  fiiffit  d’en 
indiquer  un  que  m’a  communiqué  Falr- 
falva  , & qu’il  avoit  appris  de  Paul  Sa^ 
lanusy  Médecin  très-expérimehte  à Bo- 
logne, fon  Maître,  & mon  Promoteur,' 
Ayant  faighé  du  bras  droit  une  femme 
qui,  à la  fuite  d’uns-  apoplexie  , eut  les 
deux  côtés  paralytiques , la  paralyfie  du 


(*)  N®.  24.  pagt  500. 
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côté  gauche  fut  guérie  ; ce  qui  arriva 
de  même  de  l’autre  côté , lorfqu’il  eut 
faigné  la  malade  du  bras  gauche.  Sans 
doute  les  veines  droites  ont  une  com- 
munication plus  libre  avec  ce  côté  de 
la  tête  , ou  fuivant  la  doélrine  de  Val-^ 
f^lva , fe  trouve  la  caufe  de  la  paras- 
ite du  côté  gauche,  & réciproquement. 
De  forte  que  le  moyen  curatif  confirme 
la  doârine , ôc  elle  confirme  l’excellence 
de  ce  moyen.  On  pratiquera  donc  du 
çôté  fain  les  aiitres  évacuations  chirur- 
gicales, de  même  que  la  faignée.  Les 
reniedes  qui  agiffent  en  irritant  y nedpi- 
vént-ils  pas  plutôt  être  employés  fur 
le  côté  paralytique  ? oui , certainement: 
pourvu , comme  il  arrive  fouvent,  que 
tous  les  nerfs  du  même  côté  ne  foient 
pas  paralyfés,  & qu’on  n’ait  rien  au- 
tre chofe  à faire  qu’à  produire  une  agi- 
tation convenable  jufqu’à  rhémifphere 
engourdi.  Il  y a bien  d’autres  chofes  à 
confidérer , comme  de  choifir  la  maniéré* 
dont  le  malade  fera  couchéi  En  effet , 
ftoa  n*3voit  point  d’autre  intention  que 
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<ie  débarraffer  l’héixiifphere  lëfé  , afiit 

qu’il  pût  plus  fecilement  fe  rétablir,  iî 

fkudroit  faire  en  forte  aue  le  naïade  fe 
* 

couchât  fur  la  partie  paralytique.  Mais* 
fi  l’on  fait  attention  non-feulement  au  maî 
qui  peut s’enfuivre  pour  la  partie  paraiy- 
fée , de  ce  que  le  nsalaife  refie  long- 
temps couché  fur  elîe^  mais  mêmecomr 
l>ieh  il  éfi  ^fé  que  rhémifphere  faih  ap- 
pliqué contre  celui  qui  efl  malade,  puiffe 
e.tre  vicié , foit  par  compteflion , fok  par 
l’écoulement  du  fang  épanché  , ou  des 
ierofités  d’un  des  ventricules  latéraux 
■dans  rautre  •l’on"  penfe  combien  if 
efi  facile  <lue  la  cloifoa  tranfparente  & 
nvirtce >.  qui  fépare  les  d^x:  ventricules^, 
vie-nnèTà-  fe  rompre  par  le  poids  de  ces. 
ffyides;,  vous  ferez  dan3.vJe  doute  lorf* 
qu’en  réiléchiffant;  fur  ces  chofes  , vous 
cornprendrez  cotnbien  il  y a de  danger 
dans  le  changement  feul  de  la  fituation? 
du, malade;. pourquoi  il  eftfouventarr 
rivé  de  ce  cbangenïeRt  que  l’hémipîé- 
gié  a été  'changée ’en  une  apoplexie  par- 
feite &E  a çaufé  la  morn. 
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(*)  Il  faut  donc  ici , comme  dans  tons 
les  cas  0^1  l’on  donne  des  fecours  aux 
malades , ufer  de  beaucoup  de  pruden- 
ce. Il  en  faut  même , pour  promettre 
qu’on  découvrira  à l’ouverture  d’un  ca- 
davre le  vrai  fiege  d’une  hémiplégie 
quelconque , dans  le  côté  oppofé  du 
cerveau.  En  effet,  la  caufe  de  l’hémi- 
plégie n’efï  pas  toujours,  & eft  même 
très-rarement  un  vice  organique  du  cer- 
veau qu’on  puiffe  apperèevoir  ; de  forte 
qu’on  ne  doit  pas  toujours  le  prédire 
au  côté  oppofé , quoiqu’on  doive  toa*- 
jours  l’y  croire;  bien  plus,  on  ne  doit 
pas  toujours,  avoir  cette  idée.  Quelle 
eft  en  effet  la  cHofe  fî  certaine  qui  ne 
fouffre  exception  en  quelques- circonf- 
tànces  ? Dans  mesleftures , j’ai  quelque- 
fois trouvé  dés  Obfervations  contraires 
à Valfalva.  Les  principales  font  celles 
qui  font  rapportées  dans  le  Sepulchrttum 
Anatomicum  à l’endroit  oii  l’on  traite 
de  l’apoplexie  (æ)  , & dans  les  Supplé- 

(*)  N«.  25. 500. 

(rf)  Tom;  1.  1.  I.  feif.  2*. 
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mentsfous  le  N^.  Xll,  Tune  de  Brunmr, 
& fous  leN*^.  XllI,  l’autre  Ülq  Baglivi 
& à.  l’endroit  où  il  eft  queftion  dés  af- 
fections foporeufes  {a)  N°.  XXXîV , la 
troifieme  de  Foréjius  , à l’endroit  où  it 
s’agit  des  playes  (F)  1 1 , 4 , la 

quatrième  de  Smuîus , & N®.  Vil , 2 y 

la  cinquième  ^Horjlius,  On  peut  ajou- 
ter à celles-là  une  fixieme  de  Pacchioni 
(c) , une  feptieroe  , tirée  des  écrits  de 
Valfalva  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ; & enfin , une  huitième  de  nous  , 
que  nous  rapporterons  bientôt.  Quel- 
ques-unes paroiffent cependant  peut-être 
plus  contraires  qu’elles  ne  le  font  réel- 
lement y telles  font  la  fécondé  & la 
fixieme.  En  effet,  comme  dans  celle-ci 
il  n’y  a pas  eu  d’exapien  Anatomique , 
on  ne  peut  favoir  entièrement  quelle 
étoit  la  léfion  , & jufqu’où  elle  s’éteii? 
doit,  ou  fl  la  plus  grande  partie  de  la  fa- 


(æ)  Toml  I.  liv.  1.  feft.  3. 

(^)  Tom,  3.  !.  4.  fcû.  2. 

(ç)  Diflsrt.  epift.  ad  Acad.  Banon.  pag.  3,6, 
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nie  fortie  n’eft  pas  provenue  d’un  des 
côtés  du  crâne.  Dans  celle-là  on  vôif 
clairement  en  quel  état  a été  le  cerveau 
dans  la  derniere  apoplexie;  mais  il  n’eft 
pas  auffi  évident  en  quel  état  il  a été 
dans  l’hémiplégie  précédente , qui  doit 
feule  être  confidérée  ici.  Mais  quoique 
dans  ces  Obfervatlons , & peut  - être 
dans  qtielqu’une  des  autres,  il  puiftey 
avoir  .quelque  doute , il  n’y  en  a cer- 
tainement pas  dans  celle  que  j’ai  pro- 
Riife  en - huitième  lieu.  La  voici  : un* 
femme  de  campagne,  âgée  de  14  ans, 
groffe  de  plus  de  cinq  mots  , fut  atta- 
quée d’une  affeélion  apopleôique  avec 
paralyfie  de  la  partie  droite  du  corps: 
elle  fît  bientôt  une  fauffe  couché,  & 
mourut  une  demi-heure  après.  Ayant 
difféqué  en  public  dans  un  cours  d’Ana* 
tomie  que  je  fis  en  1724,  fa  matrice 
& fa  tête,  je  remarquai  des  vaifleaux 
un  peu  gonflés  dans  la  pie-mere  ; ÔC.aii- 
defTous,  de  l’eau,  ainfi  qu’on  en  ren- 
contre fouvent  : mais  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  remarquable,  étoit  une  cavité  dans 
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Ja  fiibftance  même  de  l’hémirphere  droit 
au  côté  extérieur  du  corps  cannelé* 
Cette  cavité  étoit  large  de  deux  doigts 
au  moins  en  tous  fens , & remplie  d’un 
fang  caillé.  La  paroi  qui  étoit  commu- 
ne au  ventricule  droit , quoîqü’à'dèmi- 
rompue  en  quelqu’endro it , n’avoit  ce- 
pendant verfé  que  très-peu  de  fang  dans 
çe  ventricule,  & point  du  tout  dans 
îe  gauche,  qui , malgré  les  recherchés 
les  plus  exaéles , ne  me  parut  en  aucune 
maniéré  vicié , non  plus  que  tout  l’hé- 
mifphere  dit  même  côté.  Ayant  trouvé 
les  chofes  ainfi , je  me  rappelle  d’avoir 
demandé  avec  foin,  à pltfièurs  jeunes 
gens  âudie-ux  qui  avoient  vi'lité  eXafle- 
ment  la  malade,  fî  par  hafard  le  côté 
gauche  du  corps  & non  le  droit,  com- 
me ils  l’avoient  rapporté  auparavant, 
n’avoit  pas  été  paralytique.  Mais  tous 
en  général , & chacun  en  particulier  ^ 
m’affurerent  que  c’étoit  le  droit  & non 
le  gauche  ; de  forte  qu’à  caufe  de  cela 
il  me  paroi t clair  qu’il  arrive  quelque- 
fois paralyfie  au  içême  côté  du  corps 
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que  l’hémifphere  léfé  du  cerveau.  JTe 
crois  que  c’eft  par  cette  efpece  d*Ob- 
fervation  que  les  Médecins  fe  font  por* 
tés  autrefois  à regarder  comme  frivole 
la  doftfine  à'Arétée.  Mais  il  ne  convient 
pas  en  médecine  d’être  tellement  ébran-  ‘ 
lé  par  les  chofes  qui  arrivent  rarement , 
que  l’on  méprife  les  plus  fréquentes.  La 
longue  fuite  d’Obfervationsde 
&*  les  nôtres  qu>’ font  affez  multipliées, 
démontrent  cé  qui  eft  rare  ou  ce  qui 
eft  le  plus  fréquent  en  ce  genre.  Pouf 
moi , ni  avant , ni  après  cette  diffediorf 
particulière,  il  ne  m’eft  jamais  arrivé 
d’en  voir  une  autre  qui  y eût  rapport, 
(*)  Mais  quelle  peut  être  la  caufe 
pour  laquelle  cela  arrive  quelquefois  ? 
Peut-être  n’y  en  a-t-il  pas  une  feule,  & 
eft-elle  différente  en  divers  cas  : car 
voici  comment  je  raifonne  fuivant  ce 
qui  a été  dit  plus  haut.  Il  y a pluueurs 
fibres  qui  vont  çà  & là , de  l’un  & ‘ 
l’autre  hémifphere  à la  moelle,  & qui 


Ç)  Np.  a<S.  pag,  J02. 
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produifent  les  nerfs  ; & comme  il  n’eft 
nullement  conllant  que  tous  fe  croifent, 
il  eû  au  moins  vraifemblable  qu’il  y a 
dans  les  hémifpheres  quelques  endroits, 
defquels  partent , fans  fe  croifer  en  au- 
4:une  maniéré  , des  fibres  qui  vont  droit 
à la  moelle  & aux  nerfs.  Il  eft  dono 
vraifemblable  que  ces  endroits  ne  font 
viciés  ou  ne  le  font  principalement,  que 
lorfque  la  paralylie  occupe  le  même 
côté  du  corps,  & non  celui  qui  ell 
oppofé.  C’eft  ainfi  que  nous  explique- 
rons la  chofe  dans  certains  cas.  Dans 
les  autres,  nous  aurons  recours  à une 
autre  raifon  , & fur  - tout  à celle  qu’a 
indiquée  Valfalva  en  traitant  cette  ma- 
tière. En  effet , s’il  peut  fe  faire , com- 
me il  l’a  en  même-temps  démontré  par 
une  expérience  remarquable , que  quoi- 
que les  deux  hémifpheres  paroiffent  éga- 
lement viciés  , il  y en  ait  cependant  un 
qui  le  foit  réellement  davantage  à caufe 
de  la  convulfion  de  fes  membranes  qui  , 
fans  laiffer,  à la  vérité,  aucune  mar- 
que fenfible  de  fon  effet  ; produif  nçan- 
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moins  un  très-grand  défordre , qu’eft  ce 
qui  m’empêche  donc  de  foupçonner  qu’il 
eÆ  d’abord  arrivé  une  pareille  convul» 
fion  autour  de  l’hémifphere  qui  paroît 
fain  , que  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à là 
paralylîe  du  côté  oppofé  du  corps,  Ôe 
qu’enfuite  il  eft  arrivé  à l’autre  hémif- 
phere  un  nouveau  vice , non-feulement 
vifible,  mais  même  d’une  fi  grande  vio- 
lence, qu’il  a pu  faire  périr  aulfi-tôtie  ’ 
malade?  Qui  empêche,  dis- je , de  foup*  ' 
•çonner  que  ces  ehofes  arrivent , non 
pas  fouvènt  à la  vérité , (car  alors  il  n’y 
auroit  aucune  vraifembîance , & le  foup-  . 
çon  feroit  trop  hardi , & par  conféquent 
contraire  à la  première  propofition)  mais 
(ce  qui  fuffit)  très-rarement,  & quel- 
quefois feulement  ; parce  qu’il  eft  vrai- 
• femblabîe,,  qu’il  arrive  non-feulement 
des  ehofes  vraifembjables,  mais  même , 
comme  le  remarque  Arîjîote  (^a),  des  ;| 
ehofes  qui  approchent  moins  du  vrai. 

Au  refie  , vous  penferez  fur  cela  com- 
me il  vous  plaira, 

{«)  Poetîc.  c,  13. 
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(*)  Quoiqu’on  pulflent  écrire  beau- 
coup de  chofes  au  fujet  de  l’expérience 
de  Vàlfalva  dont  j’ai  parlé  plus  Haut  , 
tant  fur  l’expérience  même , que  fur  fes 
utilités , n’attendez  cependant  pas  de  moi 
un  difcours  plus  long  fur  ce  dernier  ob- 
jet. J’ai  écrit  autrefois  quelque  chofe 
dans  mes  Adverfaria  VI , animadv.  84  » 
pour  que  tous  compri'ffent  affez  com- 
ment celte  expérience  pofée,  certaines 
réfolutions  fait  univerfelles  , c’eft- à-di- 
re , des  apoplexies  ; foit  particulières , 
c’eft-à-dire  , des paraly fies,  peuvent  être 
occafionnées , les  premières  par  la  con- 
vulfion(**)  générale,  & les  fécondés  par 


(*)  N».  27  pag.  503. 

Norj,  Les convulfions  des  méninges  font 
ici  un  être  de  raifon  , & le  fruit  des  fauffes 
fpéculations  de  Pacchioni . ü bien  réfutées  par 
Fantoni  ; de  Baglivi  & d’autres  ; qui  ré- 
pugne aux  notions  anatomiques  & phyfiolo- 
giques  ; la  dure-mere  & la  pie-mere  ne  font 
pas  plus  fufceptibles  de  convulfions  , que  les 
♦•cheveux  & les  ongles.  C’ell  une  opinion  ri- 
dicule introduite  par  ces  nmples  Praticiens  qui 
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la  convuîiion  particulière  des  méningés. 
De  cette  remarque  il  fuit  naturellement, 
ce  fur  quoi  favois  difpiité  plulieurs  an- 
nées auparavant  dans  ce  College,  & en- 
core plus  anciennement  dans  l’Académie 
de  Bologne,  favoir  que,  fuivant  la  dif- 
férente force  de  la  convulfion  , il  arrive 
des  paralylies  plus  ou  moins  graves, 
plus  ou  moins  longues  , plus'  aifées  ou 
plus  difficiles  à guérir  ; & qu’en  confé- 
quence  l’apoplexie  fait  Ibuvent  périr  les 
hommes;  & fi  elle  vient  d’une. fembla- 
ble  caufe , elle  ne  iailTe  dans  l’intérieur 
du  crâne  aucun  vice  fenfible  à la  vue. 
Cette  remarque , la  fovirce  & l’origine 
de  toutes  ces  chofes  ,&  d’autres  de  même 
genre  que  j’ai  mHes  au  jour  en  très-peu 
de  mots  à la  vérité , mais  en  termes 
clairs  & fuffifants  à mon  deiTein  , a tel- 
lement 


-Veulent  toujours  rendre  raifon  de  ce  qu’ils  ne 
lavent  point , & fur  laquelle  de  jeunes  gens 
remplis  de  zele  & du  delir  précoce  d’une  haute 
réputation  , ont  fyftéinatifé  avec  plus  d’efpri» 
que  de  confloiffiuiccs  «xpériinentalee» 
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lement  plu , cinq  années  après , à cer- 
taines perfonnes  d’un  mérite  fupérieur , 
qu’elles  L’ont  non-feulement  propofée  , 
mais  même  traitée  fort  au  long,  comme 
fi  elle  leur  fût  venue  en 
Vdfalya  ni  à moi. 


G 
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DE  LA  CAUSE 

ET  DU  DIAGNOSTIC 

DE  L’HÉMIPLÉGIE, 


Par  M.  M O fi  G A G N I. 

Adverf,  Anatom.  VI.  Arùmadver fiant  tXXXiv. 

AL  S ALV  A,  homme  d’une  expé- 
rience confommée  , affure  qu’il  n’a  vu 
prefqu’aucune  paralyfîe  de  la  moitié  du 
corps  à la  fuite  des  affeâions  apoplefti- 
ques , fans  en  trouver  la  caufe  à l’ou- 
verture du  cadavre  , dans  la  partie  op- 
pofée  du  cerveau.  Les  diffeâions  ana- 
tomiques que  j’ai  faites  dans  ces  cas , 
tant  à Bologne  qu’à  Venife  , m’ont  tou- 
jours & conftamme.nt  montré  la  même 
chofe.  Mais  comme  il  arrive  quelque- 
fois qu’on  ne  peut  pas  favoir  s’il  y a 
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paralyfie,  ou  de  quel  côté  elle  eft; 
ibit  qu’on  n’ait  pas  vu  les  malades  au 
commencement  de  l’accident , ou  dans 
le  temps  précis  oii  41s  ont  paru  aîFeûés 
de  l’hémiplégie  ; ou  parce  qu’ils  font 
morts  , fans  qu’on  ait  obfervé  les  fymp- 
tômes  qui  ont  précédés  ; j’ai  penfé  à ce 
qui  poutroit  donner  des  connoiffances 
fur  cet  état , au  Médecin  ou  à l’Anaro- 
mille.  Il  établira  des  conjeélures  à cet 
égard , s’il  donne  toute  fon  attention  à 
favoir  li  dans  l’attaque  même  de  l’apo- 
plexie , celui  qui  en  eû  frappé  tombe 
îur  le  côté , & quel  ell  le  côté  de  4a 
chute  : il  eft  vraifemblable  que  ce  fera 
ce  côté-Ià  même  qui  aura  perdu  les  fonc- 
tions animales  , & qu’on  trouvera  le  vice 
dans  la  partie  oppofée  du  cerveau.  C’ell 
le  jugement  que  j’aurois  porté  fur  cette 
fille  épileptique  dont  parle  Willis  (a) , 
qui  dans  chaque  accès , tomboit  tou- 
jours à terre  du  même  côté  , comme 
Iqf^remarquoient  fes  domefiiques.  le  ne 


(a)  Di  moxb.  connilf,  cap,  •?. 

G ij 
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puis  exprimer  la  fafisfaôion  que  m'a 
donnée  la  kfture  des  ouvrages  de  M. 
Lanciji,  oet  homme  illuftre  à qui  la 
Médecine  a , ainfi  que  moi  en  particu- 
lier, les  plus  grandes  obligations.  Dans 
,1a  troifieme  édition  de  fon  Traité  fur 
les  Morts  fubi tes,  il  rapporte  une  ex- 
cellente obfervation  qui  confirme  ma 
conjefture,  & qui  en  rend  raifon,  (æ) 
» Un  Cocher  tomba  tout  d’un  coup 
i>  du  côté  droit  de  fon  fiege , la  voiture 
» étant  arrêtée.  L'hëmifphere  droit  du 
M cerveau  n’avoit  aucune  léfion  appa». 
» rente  i le  gauche  étoit  noirâtre  , avec 
» un  engorgement  marqué  des  vaifièaux. 
» L’Auteur  penfe  que  la  caufe  de  cette 
»>  chute  foudaine  du  côté  droit , venoit 
»>  de  l’arrêt  fubit  du  fang  dans  l’hémif- 
»>  phere  gauche  du  cerveau , oîi  l’on 
» trouva  les  vaiffeaux  diftendus.  L’af- 
» foibliffement  de  la  moitié  du  corps 
» du  côté  droit , laquelle , fuivant  la 
commune  & la  plus  certaine  opini®# 
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» des  Anatomiftes , reçoit  fes  nerfs  de 
w la  partie  gauche-  d-u  cerveau , a ront- 
» pu  de  ce  côté-là  l’équilibre  du  trono, 
» & il  aura  déterminé' la  chute  de  tout 
» le  corps  ” c’eft  ainfi  que  l’explique 
Lanciji.  Au  rèfte  , tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire , fe  doit  entendre  des  pa- 
ralyfies  dont  la  caulé  , fui-vânt  l’avertil^ 
feraent  de  V alfalva , eâ  fenfîble  , & con- 
fifte  dans  une  léfton  organique.  Gar  il 
arrive  fouvent  que  nous  ne  trouvons 
sien , ou  prefqiie  rien  qui  fdit  contre- 
nature  ; tel  qu’un  épanchement  de  lyni” 
phe  , qui  eft  vraifemblablement  plutôt 
l’effet  de  la  maladie  que  fa  eaufe  ; quoi- 
que la  lymphe  ou  par  (on  acreté  , ou 
par  fon  épanchement  foudain , puiffe 
quelquefois  agir  comme  caufe  : je  penfe 
en  effet , que  la-  compreflion  qui  auroit 
lieu  , ne  produiroit  pas  un  pareil  défor* 
dre , fl  l’épanchement  (e  faifoit  fort  len- 
tement , fur-tout  en  ceux  qui  ont  un  peu 
plus  d’efpace  entre  le  crâne  & le  cer- 
veau. Je  me  fonde  fur  ce  que  j’ai  ob- 
fervé  avec  Santorîni  & plulieurs  autres 
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amis  très-favants  de  Venife , à l’oiiver- 
ture  d’une  femme  très-âgée  qui  mou- 
rut fubitement.  Nous  lui  trouvâmes  le 
péricarde  excefïivement  diftendu  par  une 
quantité  étonnante  de  fang  épanché , avec 
rupture  du  cartilage  xyphoïde  ; jamais 
elle  ne  s’étoit  plaint  de  la  tête  , & l’os 
du  front , les  deux  apophyfes  pierreu- 
fes  avoient  acquis  un  volume  confidé» 
rable  en-dedans  du  crâne , par  une  aug- 
mentation de  nouvelle  fubftance  offeu- 
fe  ; ce  qui  comprimoiî  beaucoup  le  cer- 
veau ; mais  cette  protubérance  & la  com- 
preffion  qui  en  étoit  l’effet , s’étoit  faite 
peu-à-peu  par  degrés. 

Mais  dans  les  hémipleôiques , foit 
qu’on  ne  trouve  rien,  ou  qu’il  y ait 
feulement  de  la  lymphe  dans  chaque 
côté  du  cerveau  , cependant  d’après  ce 
que  nous  obfervons  lorfque  la  léfion  de 
ce  vifcere  eft  fenfible  & organique , on 
peut  affurer  dans  quelle  partie  du  cer- 
veau le  vice  eft  caché,  fur* tout  depuis 
qu’on  fait  par  une  expérience  démonf- 
trative  tout  le  mal  qu’il  peut  y avoir 
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au  cerveau , fans  caufe  apparente.  » La 
» ligature  des  nerfs  qui  vont  au  coeur, 
» ayant  été  faite  au  col  d’un  chien , 
M quoique  coupée  fur  le  champ  , la  flruc- 
« ture  imperceptible  en  avoit  foufFert 
» au  point  que  le  chien  eft  mort  au 
» bout  de  quelques  jours,  comme  û 
» on  lui  eût  coupé  ces  nerfs.  Par  l’exa» 
» men  attentif  qu’on  en  fît , on  n’ap- 
» perçut  aucun  veftige  de  léfion  Les 
réflexions  que  j’ai  faites  autrefois  fur 
cette  expérience,  m’ont  fait  compren- 
dre , que  l’apoplexie  pouvoit  venir  de 
laconviilfion  univerfelle  de  la  dure-me- 
re,  & que  les  paraiyfies  particulières, 
pouvoient  facilement  être  produites  par 
une  caufe  femblable,  mais  particulière; 
comme  par  des  filaments  nerveux , on 
membraneux  , dont  la  diflenfîon  agi- 
roit  par  étranglement  fur  un  nerf  quel- 
conque. C’eft  ainfi  que  j’expliquerois 
ces  paraiyfies  qui  font  la  fuite  des  af- 
feftion  convulfîves  , & principalement 
celies  qui  viennent  quelquefois  après 
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Ifis  douleurs  violentes  que  fouffre  riat* 

teftin  colon^ 

Là  mu  de  là -page  143  ei-dejjus , réfute  ajfe'^ 
'mu  opinion  de  M.  Morgagni.  La  dure  - 
31' étant  pas  Jufeeptible  de  çpnyulfonè 
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Ûe  Jean’ Dominique  S A NT  O R I N / (*) 
Premier  ' Médecin  du  Souverain- MagiJ- 
trat  de'  la  Santé  à'  ^''enife^„&  Profef^ 
feur  dr  Anatomie  y publiées  en  I-7,i4. 

I L eft  très-certainement  démontré’  par 
un  grand  nombre  d’Obfervations , que 
la  difpofition  des  nerfs  eft  telle  que  ceux 
qui  ont  leur  origine  dans  la  partie  droite 
du  eerveau  , fe  portent  du  côté  gauche.- 
Valfalva  ^ti  a fait  la  remarque , & je  l’aî 
fouvent  vérifiée  d’après  lui,  Guillaume’ 
Fabrice  de  Hilden  avoit  connu  cet  vérité  ' 
bien  auparavant  : nous  avons  dë  lui  des  ' 
faits  de  pratique  qui  datent  de  l’année 
1581-,  l’un  fur  une  femme  qui  avoit' 
reçu  un  coup,  à la  tête  ; le  pariétal  droit  - 


(ï)  Cap.  g.  §.  xlj. 
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étolt  fraûuré  & enfoncé  ; elle  vomit  fur 
le  chaiîrp^  une  humeur  bilieufe , des  ali- 
ments non  digérés  ; elle  eft  devenue  pa- 
ralytique du  côté  gauche  y & avoit  des 
convulfions  dansla  partie  droite  du  corps. 
Le  fécond  cas  concerne  un  Payfan  en 
qui  une  petite  playe  contufe  fur  le  pa- 
riétal droit,  couvroit  une  très -grande 
fraélure  t la  ftevre  étoit  vive , accompa- 
gnée de  délire,  & de  la  paralyfie  du 
côté  gauche.  Mijllchdli  ,,dans  fon  Traité 
de  1 apoplexie,,  ne  croit  pas  la  chofe 
tellement  démontrée , ou  elle  lui  paroît 
â difficile  à reconnoître  , que  plufieurs  * 
ne  penfent  pouvoir  fufpendre  leur  ju- 
gement. Pour  moi , j’ai  vu  fi  diftinfte- 
ment  ce  que  j’avance  , & je  l’ai  expofé 
aiix  fpeftateurs  d’une  maniéré  fi  éviden- 
te , lorfqije  j’ai  eu  des  cadavres  conve- 
nables pour  cette  démonftration , qu’il 
ne  m’efi:  pas  permis  deconferver  lemoin- 
dre  doute.  Le  croifement  des  nerfs  m’a 
fur  * tout  paru  manifefle  en  trois  endroits 
au  bord  antérieur  & pofiérieur  de  la 
protubérance  annulaire , & principale- 
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ment  au  bas  du  tronc  -de  la  moelle  qui 
va  devenir  épinieré.  A la  partie  anté- 
rieure delà  protubérance  annulaire,  oii 
elle  remonte  & s’allonge  intérieurement 
en  diminuant  de  volume  pour  embraf- 
fer  angulairement  la  moëlle  allongée  , le 
croifement  paroît  très-à  découvert  dans 
le  concours  des  fibres  qui  fe  rappro- 
chent ôt  fe  réuniffenf.  On  rencontre  la 
mênie  difpofition  à la  partie  poftérieure 
de  la  protubérance  annulaire.  J’ai  ob- 
fervé  parfaitement  les  différents  ordres 
de  fibres  , diffinguées  par  la  variété  des 
couleurs  , qui  fe  croifoient  en  paflant 
d’un  côté  à l’autre , dans  l’endroit  qui. 
eft  fitué  fous  le  quatrième  ventricule^ 
On  ne  le  voit  nulle  part  aufîi  facile- 
ment & auffi  bien  , qu’à  près  de  deux 
lignes  au-deffous  des  corps  pyramidaux 
& olivaires.  Si  l’on  écarte  doueeraent 
les  corps  pyramidaux  l’un  de  l’autre, à 
l’endroit  oii  ils  font  féparés  par  une  li- 
gne ou  petite  fente  longitudinale , après 
les  avoir  mis  à nud  , en  enlevant  la  pie- 
mere  qui  a une  adhérence  très-intime  »> 
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fur-tout  dans  ce  point , ce  ne.  font  point' 
des  fibrilles  qu’on  verra  fe  croifer  ; mais 
des  faifceaux  affez  confidérables  de  ces. 
fibres  qvii  vont  d’un  côté -à  l’autre.  Ce- 
pendant pour  la  parfaite  démonfiration 
de  cette  ftrufture , non^feulement  il  faut 
fe  fervir  de  cadavres  propres,  à.  ces  re- 
cherches ,,^»ais  il  eft  encore  convena- 
ble d’avoir  l’atteniiou  de  faire  macérer, 
alTez  long-temps  les  parties.  Les  fibres, 
étant  bien  détrempées , la  fubftance  cen’- 
drée  ou  corticale  interpofée-,  étant  dif- 
foute  en  plus  grande  partie , & les  mem^ 
branes  qui  lès  couvrent  étant  relâchées 
& ramollies,  elles  fe  découvriront  p|uss 
dairement... 
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E X P O S 1 T I O N 

. ANATOMIQUE, 

ParM.W'lXSL.OM^ 

JL’extrémité  OU  queue  de  la  moelle* 
allongée , eft  un  rétréciffement  qui  va* 
en  arriéré  6t  en  diminuant  jufqu’au  bord, 
antérieur  du  grand  trou  de  l’os  occipi- 
tal , & s’y  termine  par  la  moelle  épi- 
nière. H y,  a plufièurs  chofèsà  obferver 
dans  cette  partie.  Oh  y voit  d^bord 
quatre‘'éminenceS  j dont  deux  fon  nom- 
més corps  olivaires , & îès  deux  autres  * 
font  appellés  coa'ps  pyramidaux;  Immé- 
diatement après  , elle  eft  partagée  en- 
deux  portions'  latérales  par  deux  rainu- 
res étroites,  l’une  en-deftus , & l’autre 
en-deffous.  Ges  deux  rainures  s’avan-- 
cent  dans  l’épaiffeur  de  la  moelle  comme 
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entre  deux  cylindres,  applatis  chaarn 
par  un  côté , & unis  enfenible  par  leurs 
côtés  .applatis. 

Quand  on  écarte  avec  les  doigts  ces 
filions , on  découvre  un  entrelacement 
croifé  de  plûfieurs  petits  corps  médul- 
laires , qui  paffent  obliquement  de  l’é- 
paiffeur  de  Tune  des  portions  latérales  , 
dans  répaiffeur  de  l’aufre  portion.  Cell 
M.  Petite  de  rAeadémie  Royale  des 
Sciences , & Doûeur  en  Médecine  , qui 
a donné  cette  découverte  , par  laquelle 
on  explique  plufieurs  phénomènes , tant 
en  Phyfiologie , qu’en  Pathologier 


Anatomie  & du  Chirurgie,  15:91 


EXPÉRIENCES 

ANATOMIQUES. 

V,  De  Bononienjî  Scïendantm  & Artium 
Injlimto  atque  AcademidyCommentariir 
tom.  I,  pag.  139^ 

P ierre-Paue  MGirNEiu  communi- 
qua à rAcsdémie  en  1711  , différentes 
Obfervations  ,parmi  lefquelles  étoit  rex- 
périence  que  voici.  II  avoit  ouvert  la 
partie  gauche  du  crâne  à‘un  chien  vi- 
vant; puis  en  piquant  fouvent  & ité- 
rativement la  dure-mere,  il  obfervoit 
que  ce  chien  avoit  des  convulfions , prin- 
cipalement lorfqùe  les  piquures  étoient 
faites  à la'partie  de  cette  membrane  qui 
eft  plus  fortement  adhérente  à l’os  ;.maiS’ 
qu’il  ne  devenoit  pas  apopleftique.  En- 
fin, on  emporta  tout  le  lobe  gauche 
au  eerveau.  Sur  le  champ,  le  chien 
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tomba,  .non  fur  le  côté  gauche,  cont* 
211  é il  fembloit  qu’on  dût  s’y  attendre', 
mais  à droite;  & lorfqu’on  l’eut  rele- 
vé , if  retomba  fur'  le  meme  côté  ; ce 
qui  prouve  certainement  que  cette  par- 
tie du  corps  a reçu  une  atteinte  trèsi? 
confidérable , par  l’évulfion  du-lobe  gaw^»' 
che  ; puifqu’on.  a remarqué  qu’elle  étoit 
enûiîte  privée  de  tout  fentiment,  au 
contraire  de  là  partie  gauche  du  corps 
qui  a confervé  le  féntiment  & le  mou- 
v-ement.  Le  chien  a'furvécu  dans  cet 
état  environ  un  demi  quart-d-heure.Nous 
favons  que  plufîeurs  autres  ont  répété 
la  même  expérience  avec  le  même  fuc- 
cè-s  ; ce  qyi  confirme  pleinement  l’opi- 
nion de  ceux  qui  croyent  que  l’hémif- 
j^ere  gauche  du  cérveau'  appartient 
principalement  à la  partie  droite  du 
corps,  & le  droit  à la  gauche;  & il 
paroît  que  Morgagni  Sc  Lanciji  ne  fe- 
fcHiî  point  éloignés  de  la  raifon , en  pen- 
fant  qu’on  pouvoit  facilement  conjec- 
turer p.a'r  le  côté  fur  lequel  les  hémi- 
gleâiqUes  font  tombés,  quelle  eü  la  par-" 
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tie  du  cerveau  cù  eft  la  caufe  du  mal.. 
Ils  le  réputenf  dans  la  partie  du  cerveau 
pppofée  au  côté  de  la  chute.  Chofe 
qu’il  eft  très-important  de.  fa  voir;  car 
il  ne  peut  rien  y avoir  de  plus  nécef» 
faire  pour  la  guérifon  des  maladies  , que 
de  connoître  les  lieux  & les  parties  ofc 
eft  leur  origine  & oàleurs  caufes  exiftent,. 
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D IS  S ERTATIO  N 

INAUGURALE 

D E 

CHIRURGIE  MÉDICALE, 

Ou  Von  établit  la  préférence  des  moyensr 
Chirurgicaux  fur  les  autres  remedes^  dans 
la  cure  de  C Apoplexie^ 


A F A N T-P  R O R O 


Îj  N cherchant  un  fujet  de  thefe  inau- 
gurale , je  penfai  à rapopîexte  , Tune 
des  maladiçs  les  plus  fâcheufes  , qu’on  a 
tôujours  regardée  comme  interne,  & 
qui  l’eft  effeéliveraent  : on-  penfe  com- 
munément que  fa  curation  eft  du  ref- 
fort  des  Médecins  , & qu’elle  doit-prin- 
eipalemeijt  être  traitée  par  les  remedes 


£ Anatomie  6*  de  Chirurgie,  165 
internes  ; pour  moi , après  avoir  confi- 
deré  attentivement  les  différentes  mé- 
thodes curatives  de  cette  maladie  très- 
grave  , & pour  me  fervir  des  termes  de 
Boerhaave  ^ la  plus  aiguë  de  toutes  leS 
maladies  aiguës,  j’ai  reconnu  qu’elle  gué- 
rit très  - rarement  par  les  feuls  remedes 
internes , & tjue  les  fecours  de  la  chi- 
rurgie procurent  le  plu5  fouvent  le  prin- 
cipal effet  ; ce  que  la  plupart  ont  à peine 
cru  Jiifqu’icî.  C’eft  pourquoi  je  me  fuis 
propofé  de  montrer  & de  prouver  af- 
firmafivement  dans  cet  exercice  inaugu- 
ral , que  c’eft  des  moyens  que  la  Chi- 
rurgie employé  qu’on  doit  efpérer  le 
principal  & le  plus  grand  effet  dans  le 
traitement  de  l’apoplexie.  Les  jeunes 
Praticiens  apprendront  par-là  à ne  pas 
trop  fe  fier  dans  la  cure  de  cette  mala- 
die , fur-tout  dans  fon  commencement , 
aux  remedes  internes;  mais  ils  verront 
combien  il  eft  utile  de  mettre  en  ufage 
de  bonne  heure  les  fecours  chirurgicaux, 
comme  les  plus  efficaces  & les  plus  puif- 
faqts  daps  ce  C3S,puifque  par  leur  moyen 


l66  Recuéil  ^ Ohfirv allons 

on  détruit  entièrement , ou  au  moins 
on  modéré  très  - efficacement , dans  le 
commencement  , la  violence  de  cette 
terrible  maladie.  Je  fouhaite  que  cette 
differtation  foit  reçue  favorablement , 
& qu’elle  puiffe  contribuer  à la  guéri- 
fon  de  plufieurs  malades. 

§.  I. 

J’expoferai  d’abord  ce  què  c’eft  que 
l’apoplexie.  C’eft,  félon  moi , une  mala- 
die dans  laquelle  le  fentiment  & le  mou- 
vement font  ordinairement  abolis  lubi- 
tement  dans  tout  le  corps  ; de  forte 
qu’un  homme  en  bonne  famé  ^ tombe 
für  le  champ  fans  mouvement  & fans 
fentiment  , avec  ronflement , fans  ce- 
pendant que  la  refpiration  & le  mou- 
vement du  coeur  & des  arteres  celîent. 
Telle  eft  la  définition  générale  que  l’on 
peut  donner  de  l’apoplexie fuivant 
qu’elle  attaque  le  plus  fouvent  les  hom- 
mes. Mais  elle  ne  les  attaque  pas  tou- 
jours  de  la  même  maniéré  : elle  a , de 
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fiîêtne  que  les  autres  maladies  ^ diffé- 
rents degrés.»  Quelquefois,  elle  paroît 
avec  tant  de  violence , que  les  mala-, 
des  tombent  morts  à l’inftant  ou  en 
très-peu  de  temps.  Ce  degré  de  la  ma- 
ladie eff  certainement  le  plus  grand  & 
le  plus  cruel  de  tous , & eft  toujours 
mortel. 

§.  II. 

D’autres  font  attaqués  des  fymptô- 
rnes  que  nous  venons  de  rapporter  en 
général  , c’eft-à-dire  , que  le  malade 
tombe  tout  d’un  coup  fans  fentiment  ni 
mouvement,,  excepté  celui  du' cœur  , 
des  arteres  & de  la  refpiration  , qui 
font  encore  fains , ou  du  moins  peu 
léfés.  Cet  état  eft  regardé  avec  raifon 
comme  le  fécond  degré  de  l’apoplexie. 
Le  troilieme  degré  eû  lorfque  les  ma- 
lades tombent  avec  perte  totale  ou  par- 
tiale du  mouvement  volontaire , tous 
les  fens  cependant  étant  confervés , ou 
n’y  en  ayant  que  quelques-uns  feule- 
ment de  perdus  : dans  ce  cas,  il  arrivé" 
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fouvent  qu’il  refte  auffi  d’un  feul  côte 
ou  à droite  ou  à gauche  , quélque  mou- 
vement dans  une  partie  : quélquefois 
aüfli  les  malades  ont  encore  la  langue 
aflez  libre  pour  pouvoir  articuler  quel- 
ques mots.  Quelques-uns  peuvent  en- 
core remuer  le  bras  ou  la  main  parfai- 
tement ou  imparfaitement  & avec  beau- 
coup de  peine.  Lorfque  la  perte  des 
mouvements  volontaires  n’arrive  que  fur 
un  côté,  la  maladie  s’appelle  hémiplé- 
gie. Le  nom  d’apoplexie  vient  du  verbe 
ttToTAMflvw  ou  ^ qui  veut  dire 

je  frappe  , parce  que  fouvent  dans  l’ac- 
cès de  cette  maladie , les  malades  tom- 
bent & meurent , comme  un  boeuf  frap- 
pé par  la  hâche  d’un  boucher  , ou  d’un 
coup  de  foudre. 

5.  II  L 

Examinons  maintenant  les  caufes  de 
cette  cruelle  maladie.  On  a trouvé  très- 
fouvent  à l’ouverture  des  cadavres  des 
perfonnes  mortes  d’apoplexie,  i^.  Du 
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fang  épanché  dans  la  cavité  du  crâne , 
provenant  de  la  rupture  de  quelques  vaif* 
féaux  fanguins  ; ce  qui  arrive  principa- 
lement aux  perfonnes  fanguines  & bi- 
lieufes,  fur- tout  lorfqu’elles  ont  l’efto- 
mac  fort  chargé  d’aliments  & de  boif- 
fon , particuliérement  de  vin  ou  de  quel- 
qu’autre  liqueur  échauffante  , capable 
d’augmenter  le  mouvement  des  fluides 
& de  rompre  les  vaiffeaux  les  plus  dé- 
liés du  cerveau  ; fi  le  fang  épanché  ell 
en  grande  quantité,  il  peut  tellement 
comprimer  le  cerveau , & fur-tout  fes 
vaiffeaux  fanguins,  & fa  fubftance  ner- 
veufe , que  ni  le  fang , ni  les  efprits  ne 
puiffent  plus  paffer  librement , ou  n’ayent 
plus  aucun  mouvement.  C’eil  pourquoi 
les  organes  de  la  circulation  du  fang  & 
de  la  refpiration , favoir , le  coeur,  le 
poumo'n , le  diaphragme  & les  parties 
qui  concourent  avec  celles-ci  à la  même 
aftion , ne  pouvant  recevoir  les  efprits 
du  cerveau,  il  s’enfuit  que  ces  organes 
que  l’on  a coutume  d’appeller  vitaux 
parce  qu’ils  font  deflinés  aux  fondions 
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vitales  , ne  pourront  plus  les  exercer^ 
d’oli  fuit  la  mort  plus  ou  moins  promp- 
tement , fi  ©n  n’apporte  un  fecours  très- 
prompt  au  malade, 

S-  IV. 

On  a remarqué , en  fécond  lieu , dans 
il’autres  cadavres  de  perfonnes  mortes  J 
(d’apoplexie , un  fang  grofîîer  & épais  4 
amafle  fouvent  en  très  grande  quantité, 
chez  les  pléthoriques , dans  les  vaifleaux 
du  cerveau  & de  la  pie-mere.  Ce  fang 
peut  produire  à-peu-près  les  mêmes  ac- 
cidents que  nous  venons  de  dira  pro- 
venir du  fang  épanché  ; ce  qui  arrive 
lorfqu’il  eft  en  trop  grande  quantité  dans 
les  vaifleaux  de  la  pie-mere  , fur-tout 
s’il  eft  11  épais  & coagulé , qu’il  ne  puiffe 
paflTer  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  de 
la  fuftançe  corticale  du  cerveau.  Alors 
il  s’accumule  dans  cet  endroit  , y féjour- 
ne , enfle  & dilate  les  vaiffeaux , & par-là 
comprime  les  plus  petits  qui  l’avoilinent 
èi  ceux  qu’il  recouvre , aufli-hien  que 
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les  petits  tuyaux  de  la  fubftance  mé- 
dullaire du  cerveau.  Delà  il  arrive  que 
les  el'prits  ne  pouvant  ni  être  féparés , 
ni  paffer  dans  la  fubUançe  corticale  du 
cerveau,  les  organes  vitaux  ne  rece- 
vront pas  du  tout  en  conféquence  le  li- 
quide nerveux , ou  n’én  recevant  pas 
au  moins  affez  pour  exécuter  leurs  mou- 
vements ôc  leurs  fondions , il  peut  s’en- 
suivre une  apoplexie  plus  ou  moins  gra- 
ve , Suivant  le  degré  de  i’obftruûion  & 
•de  la  compreflion  des  vaiffeaux  du  cer- 
veau. C’eft  de-là  que  me  paroiffentdé- 
.pendre  les  divers  degrés  de  l’apoplexie 
-que  l’oa  appelle  fanguine. 

S-  V. 

Mais  toute  apoplexie  n’eft  pas  San- 
guine ; il  y a encore  la  féreufe  ou  pi-"^ 
tuiteufe , qui  arrive  lorfque  le  fang  abon- 
dant dans  les  malades  phlegmatiques  eft 
très-ténace  & fort  épais  ; ce  qui  vient 
principalement  d’un  défaut  de  digeftion 
dans  i’eftomac , ôi  d’un  mauvais  régi- 

H ij 
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me,  lorfque  les  malades , pour  fatisfaire 
leur  appétit  glouton,  ufent  d’aliments 
irop  gras  & gélatineux  qui  caufent  la 
ilagnation  du  fang  dans  le  cerveau  , & 
Spécialement  dans  fa  fubôance  cortica- 
le ; s’il  furvient  des  catifes  certaines , pra* 
catartiques  ou  occafionnelles  , telles  que 
la  toux , l’éternuement  , le  vomiffement  , 
il  arrive  rupture  aux  vaiflèaux  trop  dif- 
tendus , de  maniéré  que  dans  les  per- 
sonnes mortes  d’apoplexie , oh  a {bu- 
vent  trouvé  les  humeurs'^éreufes  hors 
de  leurs  vaiffeaux  , ainfi  qu’on  peut  en 
voir  des  exemples  dans  le  livre'de; 
fer  fur  l’apoplexie  , & dans  ceux  de  Lan- 
cifi  ^At  Dioms^  & d’autres,  fur  les  morts 
Subites.  Quelquefois  auiîi  ces  humeurs 
vifqueufes  & pituiteufes  devenues  épaif- 
fes  , s’arrêtent  dans  la  fubflancé  du  cer- 
veau , d’oîi  il  arrive  la  même  chofe 
que  nous  avons  dit  plus  haut  arrivér 
au  ûiiet  du  Sang  trop  épais.  En  effet, 
ffans  ce  cas  fOuvent  on  ne  remarque 
point  d’humèursépànciiées  ,&tepend^ 
te  lEialade  meurti 
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S VL 

Le  diagnoiïlc  général  ou  la  connoif- 
fance  de  l’apoplexie  peut  s’établir  par 
les  lignes  que  nous  en  avons  donnés  aux 
paragraphes  1:  & H , dans  la-  définition 
.de  cette  maladie.  Cependant  on  eon- 
noît  particuliérement  l’apoplexie  ; ou 
lorfqu’un  homme  tombe  mort  tout  d’un 
coup  , ou  bien  lorfqu’il  tombe  fans 
fentiment  & fans  mouvement  volon- 
taire, les  aâions  vitales  étant  cepen- 
dant encore  entières  , ou  n’étant  déran- 
gées qu’en  partie  ; ou  enfin  lorfqu’il 
tombe  fans  avoir  perdu  tous  les  mou- 
yements  yolpniaires  & l’ufage  de  fes 
l^ens.  Sj^aprèsces  fy  mptômes  on  le  trouve 
mort , nous  difons  qu’il  eft  mort  d’une 
apoplexie  très-graves  : mais  fi  attaqué 
de  ces  fymptômes  , il  refpire  encore , 
& qu’on  fente  fon  pouls , c’eft  une  apo- 
plexie du  fécond  degré  que  nous  re- 
connoîtrons  être  fa-nguine , fi  le  malade 
3:  le.vifage  rouge  , le  pouls  plein  Sc 
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vif.  Mais  s’il  eft  pâle , & qu’auparavsnt 
il  fût  d’an  tempérament  phlegmatiqué 
ou  cacheftique , nous  avons  coutume  de  | 
dire  qu’il  eift  attaqué  d’une  apoplexie 
pituiteufe  ou  phlegmatique.  On  peut 
aiTez  facilement  contrarier  cette  mala- 
die  ; il  fuffit  qu’ayant  la  tête  échauffée 
ou  en  lueur , on  Ibit  tout  d’une  coup  ^ 
expofé  au  froid  ;,ou  bien  lorfqiie  le  ma-  | 
tade  ell  habituellement  dans  un  air  ou  '■;] 
dans  un  lieu  froid  & humide  ; parce 
que  ces  caufes  antécédentes  épaiffiffent 
encore  davantage  les  humeurs  féreufe»  i ! 
& vifqueufes , & peuvent  occalîonner 
la  llagnation.  On  reconnoît  le  troifieme 
degré  de  l’apoplexie  , lorfqué  le  malade  ^ 
n’a  de  libre  qu’un  ou  deux  organes  des 
fens , comme  la  vue  ou  l’Ouie , quel- 
quemouvement  de  la  langue , des  mains , 
des  pieds,  des  yeux* 

§.  VIT. 

Quant  au  prognoftic  de  l’apoplexie  J ' | 
il  paroît  déjà  allez  .par  ce  que  nous 
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^vons  dit,  & une  expérience  très-fré- 
quente a prouvé  que  toute  apoplexie 
cft  une  maladie  très-dangereufe  : mais 
ce  qui  fait  voir  en  partrculier  que  l’a- 
poplexie du  premier  degré  eft  une  ma- 
ï'adie  très- aiguë , c’eft  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  font  attaqués , tombent  fou- 
vent  morts  , comme  s’ils  avoient  été 
frappés  de  la  foudre  ou  alfommés.  Mais 
s’ils  ne  font  pas  fi  violemment  affeélés, 
& fi' malgré  la  déftruélion  de  toutes  les 
aftions  animales  , ils  ont  encore  entiè- 
res les  aftions  vitales  , favoir  la  refpi- 
ration  & le  mouvement  du  cœur  & des 
arteres , ces  malades  font  èependant  tou- 
jours dans  un  très-grand  danger , fur- 
tout  lorfqu’ils  ne  donnent  aucune  mar- 
que de  fentiraènt  & de  mouvement.  Le 
danger  eft  encore  plus  grand  fi  le  ma- 
lade eft  vieux  ou  déjà  beaucoup  épuifé 
par  de  trop  grandes  études,  par  le  com- 
merce trop  fréquent  des  femmes, & par 
d’autres  caufes  ; parce  qu’alôrs  il  arrive 
que  ces  malades  guériffent  bien  plus  dif- 
ficilement que  fi  d’ailleurs  ils  étoient  en- 
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cote  d’une  bonne  fanté,  & d’un  bon 

tempérament. 

VIII. 

S’il  y a fous  le  crâne  épanchement 
d’humeurs  y de  fang  ou  de  férofités , il 
eft  très-rare  que  les  -malades  en  échap- 
pent ; mais  ils  guériflent  plus  fouvent 
lorfque  la  congeftion  n’eft  que  d’hu- 
meurs vifqueufes  & abondantes  arrêtées 
dans  les  plus  petits  vaiffeaüx  delà  fubf 
tance  du  cerveau , parce  que  ces  humeurs 
étant  de  nouveau  remifes  en  mouve- 
ment , les  malades  recouvrent  fouvent 
la  fanté.  Cependant  dans  ce  cas  même  , 
il  faut  avoir  très-promptement  recours 
aux  plus  grands  moyens  j & c’eft  prin- 
cipalement de  la  Chirurgie  qu’on  les 
obtiendra  : car  fans  eux  , les  remedes  fpi- 
ritueux  & volatils  que  l’on  a coutume 
d’employer  ne  font  rien,  & quelque- 
fois même  font  plus  nuîfibles  qu’utiles. 
Le  troifieme  degré  d’apoplexie , quoi- 
que le  plus  léger,  n’y  ayant  alors  ^e 
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léfés  que  quelques  mouvements  volon- 
taires, ou  un  ou  deux  fens  , menace 
cependant  toujours  le  malade  d’un  grand 
péril,  fur-tout  fi  on  omet  Tufage  des 
fecours  chirurgicaux,  & qu’on  ne  traite 
les  malades  qu’avec  les  feuls  remedes 
internes  & externes,  parce  qu’alors  la 
caufe , c’efi-à-dire,  la  fiagnation  de  l’hu- 
meur, n’ayant  pas  été  enlevée  par*  les 
moyens  que  fournit  la  Chirurgie,  les 
humeurs  né  font  qu’ébranlées  ; & les 
vaiflèaux  venant  à ,fe, rompre , la  ma- 
ladie devient  plus  fâcheufe .,  c’ell-à  dire , 
que  du  troifieme  degré  elle  pafFe  àii* 
fécond , & parvient  enfuite  au  plus  vio- 
lent ou  au  premier , &,  caufe  la  mort  ; « 
o.u  au  mpins , fi  le  mal  eft  moins  grave , . 
it*en  téfulteta  une  hémiplégie,  ou  une- 
paralyfie  u^verfelle  , dans  laquelle  *les 
malades  reilenf  entièrement  languifîants , - 
ne  peuvent  rien  faire  du  tout , princi- 
palement parce  que  la  foiblelFe  de  l’ef- 
prk  fe  joint  à.  celk  du  corps, 
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§.  IX. 

L’apopîexie  étant  donc  une  maladie 
_ fl  dangereufe , que  la  plupart  de  ceux 
qui  en  ont  été  frappés  jufqu’à  ce  jour, 
y ont  fuccombé  , c’éft  avec  raifon  que 
les  Praticiens  prudents  ne  doivent  pas 
s’arrêter  à la  méthode  ordinaire  de  lï 
traiter , mais  qu’ils  doivent  en  chercher 
une  meilleure  & plus  efficace.  La  ma- 
niéré ordinaire  de  traiter  l’apoplexie,  a 
été  jufqu’ici , fuivant  qtielques  Médedns, 
de  faire . faigner  dans  l’apoplexie  fan- 
guine;  ce  que  d’autres  improuvOrerir, 
craignant  que  cette  évacuation  n’affoihlît 
trop  îe  malade  : ceux-ci  fe  contentaient 
iTon-feulèment  d’appliquer^  extérieure-  ’ 
ment  fur  les  tempes,  & dé  faire  ref- 
pirer  par  le  nez,  des  efprits  volatrls ; 
tels  que  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac',’ 
ou  celui  de  corne  de  cerf,  ou  de  li- 
queur fuccinée  de  corne  de  cerf.  Mais 
même  d’en  faire  prendre  intérieurement- 
plufîeurs  gouttes  au  malade  qui  eft  dans 
un  profond  'fommeil  v ils  lui  verfoient 
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dans  la  bouche  des  eaux  fplritueufes  vul- 
gairement dites  apopleûiques , lui  infr- 
nuoient  dans  les  narines  des  poudres 
fternutatoires , & enfin  lui  pinçoient  & 
frottoient  les  pieds  , la  tête,  les  oreilles 
& le  nez.  Si  ces  moyens  n’étoient  pas 
capables  de  faire  revenir  le  malade , plu- 
fieurs  Médecins  s’en  tenoient  là , fur- 
tout  ceux  qui  croyoient.  avec  Van~Hel--^ 
mont  & fes  partifans  , qu’il  vaut  mieux 
verfer  du  fang  dans  les  veines  des  ma- 
lades que  d’en  tirer  : mais  ils  ont  at- 
tendu la  mort  du  malade , & n’ont  eu 
d’ëfpérance  que  dans  les  fecours  qu’on;^ 
vient  de  décrire. 

X. 

Dans  l’apoplexie  féreufe  ou  pituitea^- 
fe  , ils  employoient  les  mêmes  remedes 
volatils,  n’exceptant  que  la  faignée  : ils- 
donnoient  au  malade  des  fternutatoires  j 
des  lavements  ftimulanîs,  ou  même  un; 
fort  émétique  , & an  faifoient  appli- 
quer les  cantharides  aux  jambes,  aux 
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bras  , & au  col  : mais  ils  employoieat 
larement  des  remedes  plus  efficaces , fa- 
voir  le  fer  & le  feu , dans  la  crainte  de 
caufer  de  la  douleur. 

§.  XL 

Comme  l’apoplexie  peut  auffi  arri- 
ver par  des  caufes  violentes  & exter- 
nes , comme  par  des  contufions , des 
coups , ou  des  playes  à la  tête  ; lors-, 
par  exemple,  que  les  malades,  frappés 
violemment  ou  bleffés  à la  tête,  tom- 
bent comme  morts , les  léfions  font  de 
vraies  apoplexies  ; de  maniéré  que  nos 
Praticiens  appellent  l’apoplexie  pereuf- 
lion , ou  en  Allemand  der  Schla^y  c’eft- 
à-dire,  pereuffion  ou  coup;  cette  efpece 
tie  pereuffion  eft  très-fouvent  fuivie  d’ac- 
cidents très- graves , & même  de  la  mort. 
Il  eft  certain  que  les  remedes  volatils, 
les  friûions , les  pincements , les  fter» 
nutatoires , une  feule  faignée , ou  les 
purgatifs  ne  détruifent  pas  aifément  ce 
mal  ; il  vaut  mieux  employer  dans  ce 
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eas  les  faignées  répétées!  ; les  lavements , 
les  fachets  capables  de  diffoudre  le  fang 
épanché  ; ils  font  compofés  d’herbes  ré- 
folutives  & difcufîïves,  cuites  dans  le 
vin  , & appliquées  avec  foin  fur  la  tête. 
Si  le  mal  ne  cede  point  à ces  remedes, 
il  faut  alors  avoir  recours  au  trépan  , 
moyen  chirurgical  vraiment  héroïque 
dans  ce  cas  ; on  perce  le  crâne  pour 
donner  iffue  au  fang  épanché  deffous , 
& qui  comprime  le  cerveau.  Par  cette 
opération  efficace , on  a "rappellé  à la 
vie  plufieurs  malades.  Mais  la  plupart 
des  Praticiens  n’ofent  pas  la  pratiquer 
dans  ces  cas  même  , & encore  moins 
dans  l’apoplexie  qui  yient  de  caufe  in- 
terne : le  trépan  peut  cependant  fouvenfr 
être  utile  dans  celle-ci , & il  eft  même 
^recommandé  par  différents  Auteurs  : mais 
les  parents  & les  amis  des  malades  ne 
veulent  prefque  jamais  qu’on  pratique 
cette  opération  dans  ce  dernier  cas. 

§.  XI  I. 

€omme  je  me  fuis  propofé  de  prou- 
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ver  encore  plus  amplement,  que  dans; 
une  maladie  fi  grave  & fi  dangereufe , 
foit  qu’celle  vienne  de  caufe  interne  ou 
de  caufe  externe , c’efl:  de  la  Chirurgie 
qu’on  tire  les  meilleurs  remedes  & les 
plus  efficaces,  puifque  la  plupart  des 
malades-  que  l’on  traite  avec  des  moyens 
plus  doux,  ne  fe  rétabliflènt  que  très- 
rarement,  & meurent  le  plus  fouventj 
je  vais  parler  ici  un  peu  plus  au  long 
des  grandes  reflburces  que  fournit  la' 
Chinu-gie  , & je  prouverai  que  les  fe- 
cours  chirurgicaux  font  .plus  efficaces 
que  les  autres  dans  cette  maladie, 

$,  X I IL 

■/ 

Dans  l’apoplexie  fanguine  j c’eft-à* 
dire , dans  les  malades  en  qui  le  fa/ig 
ffirabonde  & qui  font  attaqués  de  cette 
maladie , fouvent  une  feule  faignée,  fur- 
tout  fi  elle  a été  copieufe,  réveille  les 
malades  de  l’affoupiflement  léthargique 
dans  lequel  ils  étoient  plongés.  Mais  fi 
cet  effet  ne  fuit  pas  la  première  faignée  y 
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il  faut,  répéter-  cette  opération  deux  & 
trois  fois,  & même  plus  fouveat  dans 
diiférentes  parties  du  corps  , fur-tout  fi 
les  fujets  font  fort  robuftes , pléthori- 
ques, très -jeunes,  6i  dans  ceux  qui  ont 
été  attaqués  de  cette  raaladie’après  avoir 
fait  débauche  , après  avoir  trop  bu,  ou 
s’être  donné  trop  de  mouvement,  tel 
qu’on  en  prend  dans  une  danfe  forcée, 
Dionis  rapporte  dans  fon  Livre  fur  les 
Morts  fubites , qu’il  a guéri  un  malade 
attaqué  d’apoplexie  après  l’avoir  faigné 
fept  fois,  Wepfer  & Lancifi  prouvent 
dans  leurs  écrits  cités  plus  haut,  que 
comme  fouvent  on  a trouvé  dans  les- 
cadavr.es  des  perfonnes  mortes  d’apople* 
xie,_  les;  vaiffeaux  du  cerveau  engorgés^ 
^ très  - (hftendus  fi  comme  il  arrive 
6>i!vent,  une  feule  faignée  , quoique  co- 
pieufe,  ne  fiifiit  pas  ; pour  défemplir  les 
vaiffeaux  fanguins , on  doit  en  confé- 
quence,  la  répéter  une  fois  ou  deux  ,, 
& plufieurs  fois  même  , fi  deux  ne  pro- 
curent pas  l’effet  qu’on  defire.  C’eft  le 
feul  moyen  ^ ajquîent-ils  , de  rétabllf 
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les  malades , & de  les  tirer  des  portes  da» 

tombeau. 

§.  XIV.. 

On  a auflî  fouvent  obfèrv^é  que  les 
fàignées  du  bras  n’étoient  d’aucùné  uti- 
lité , & ne  procuroient  un  bon  effet 
que  lorfqu’on  avoit  pratiqué  la  faignée 
dans  quelqu’autre  partie.  -Ainfi  la  faignée 
au  front  a quelquefois  été  très -utile, 
mais  plus  fouvent  encore  celle  dè  la 
veine  jugulaire,  parce  qu'elle  tire  admi- 
rablement du  cerveau  le  fang  alîondanf 
dans  un  endroit  voifin  de  ce  vîfcere 
dans  lequel  même  elle  rétablit  la  circu- 
lation; ce  qu’approuve  aulïï  Boerhaavc 
dans  fesaphorifmes  pratiques  au  9.1030. 
G’eft  de  même  avec  raifoh  que  plulîeurs 
recommandent  beaucoup  datis  toutes  letf 
affeéïions  foporeufës , de  même  que  dans 
l’apoplexie,  rouverture  des  veines  oc- 
cipitales. En  effet,  comme  les  veines  du 
cerveau  communiquent  dans  le  crâne 
avec  les  deux  finus  latéraux  de  là  diiré- 
^ere , & ceux-ci  par  des  trous  particii- 
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liers  du  crâne  vers  l’occiput  avec  les 
veines  occipitales,  il  s’enfuit  qu’en  ti- 
rant dans  cet  endroit  le  fang  arrêté  dans 
le  cerveau , cm  rétablit  la  circulation 
dans  ce  vifeere.  De  plus,  les  ventoufes 
fearifiées  appliquées  fur  ces  endroits  de 
l’occiput , attirent  plus  puiffamment  en- 
core le  fang  par  leur  vertu  attraélive  ,, 
fur-tout  fl  on  a fait  au  même. endroit 
de  grandes  ineifions,  pour  procurer  la 
fortie  du  fang , & augmenter  le  mouve- 
ment de  celui  qui  reôe;  de  forte  que, 
fuivant  le  même  Auteur , cette  efpe'ce 
de  fecours  eft  très-utile.  Zacutus  Lujita- 
célébré  Praticien , a guéri  ,ainfi  qu’il 
le  rapporte  dans  foh  Livre  de  medic.princ. 
hift.  libr,  i , hifl.  XXXllI ^\xm  apople- 
xie défefpérée , en  faifant  deux  fois  à 
l’occiput  des  fcarifications  profondes. 
Lanciji  à!\t  la  même  chofs  dans  fon  livre 
fur  la  veine  fans  paire. 

S.  X V. 

Mais  quoique  les  faignées  répétées  Sç 
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les  ventoufes  fcarifiées  procurent  un- 
grand  effet , cependant  rouverture  des 
arteres,  fur  - tout  des  temporales,  efl: . 
fouvent  d’un  plus  grand  fecours&  d’une 
plus  grande  utilité.  C’eft  aulîi  pour  cela 
lîon- feulement  que  les  Anciens  ont  em^ 
ployé  dans  cette  maladie  cette  efpece 
de  fecours,  mais  même  que  dans  ce 
fiecle-ci,-  un  Anglois,  nommé  Catherwoody 
a beaucoup  recommandé  dans  un  livre 
particulier  qu’il  a publié  fur  l’apople- 
xie , comme  un  fecours  très-efficace  & 
très-certain,  la  feâion  de  ces  arteres , 
fiur-tout  lorfque  par  elle  on  tire  une 
affez  grande  quantité  de  fang.  Il  a prou- 
vé non-feulement  par  dés  raifons,mais 
même  par  des  exemples , que  ce  fecours 
eft  certain.  Le  célébré  Wedelïus  le  grand- 
pere , vante  & recommande  beaucoup 
auffi  l’ouverture  des  veines  qui  font  fous 
la  langue , fur-tout  lorfqu’on  a déjà  fait 
plufieurs  faignées.  Cette  feélion  en  effet 
rend  plus  libre  le  mouvement  de  la  lan- 
gue , qui  fouvent  eft  devenue  entière- 
ment roide  & immobile  par  le  fang. 
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amaffé  en  trop  grande  quantité  dans  cet 
endroit,. 

§.  XVI. 

Tai  déjà  dit  plus  haut  que  pIufîeuFs- 
recommandoient  beaucoup  contre  l’apo* 
plexie  les  cautères  aûuels,  comme  de 
puiffants  remedes  chirurgicaux.  En  ef- 
fet, comme  l’amas  du  fang  pur,  ou  mê- 
me pituiteux  à la  tête  , eft  foüvent  fi- 
opiniâtre , qu’on  ne  peut , malgré  les  fai- 
giiées , les  remedes  volatils , les  fternu- 
tatoires,  les  fridions,  les  pincements' 
& les  lavements,  réveiller  les  malades 
du  profond  affoiîpiffement  où  ils  ont 
coutume  d’être  alors  : il  y a déjà  long- 
temps que  des  Praticiens  hardis  ont  , 
pour  exciter  ces  malades , appliqué  des 
cautères  ou  des  fers  ardents  fur  le  haut 
de  la  tête , au  col , aux  bras  & aux  pieds  : 
quelques-uns  rapportent  que  le  célébré 
Médecin  Jerome  Fracajlor , les  a fouvent 
appliqués  avec  fuccès  fur  fes  malades: 
ayant  lui-même  été  attaqué  d’une  apo- 
plçjtie  très-èt4ve  , & 'faifant  (igné  à 
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quelques-uns  de  fes  confrères  d’employer 
fur  lui-même  les  cautères  , il  périt  faute 
d’être  entendu  par  eux.  Voyez  la  vie  de 
Fracajlor  Mdch.  Adam  ; & Mencken^ 

dans  la  vie  de  Fracajlor  ^ pag.  19  2. 

§.  XVIL  - 

Enfin,  un  Médecin  Italien,  nomme 
Dominique  MifllchtUi a recommandé 
comme  un  fecours.très-  efficace  , dans 
un  livre  qu’ïl  a publié  à Rome  llan  1 7Ô0 , 
fur  l’apoplexie,  d’appliquer  fur,  là.  plan- 
te des  pieds  un  cautere  affez  grand.  Il 
a donné  en  même-;!èmps  différentes  Obi 
fervati'ons  de  malades  délivrés  enfin,  par 
ce  moyen , de  cette  fâchefife  maladie, 
après  avoir  tenté  en  vain  tous  les  aif- 
tres  remedesv  Notre  célébré  Préfident  a 
enfeigné  dans  fa  Chirurgie 
Jig.  XI y la  maniéré  d’appliquer  ce  cau- 
tère. Il  y a plufieurs  raifons  qui  prou- 
vent que  ce  moyen  curatif  eft , & |ieut 
être  auffi  efficace  qu’on  le  dit.  En  effet, 
la  plante  des  {)ieds  eft  fi  fenfîblè , qu’il 


^Anatomh  & dt  Chirurgie.  189 
n’y  3 prefque  pas  de  partie  extérieure 
du  corps  humain  qui  le  foit  plus.  Cela 
vient  de  ce  qu’il  n’y  a pas  non  plus, 
comme  tout  le  monde  fait , de  partie 
de  notre  corps  plus  fufceptible  de  cha- 
touillement. En  effet , dans  cette  partie 
il  y a un  grand  concours  de  fibres  ner- 
veufes  & membraneufes;  ces  nerfs  par 
le  refte  du  fyftême  nerveux  , & d’a- 
bord par  les  nerfs  des  pieds  & des  jam- 
bes , communiquent  l’irritation  qu’ils 
fouffrent  à la  tnoëlle  épiniere  , & par 
elle  au  cerveau  & aux  autres  parties  du 
corps  ; ce  qui  caufe  une  fi  grande  irri- 
tation dans  tout  le  fyftênte  nerveux , que 
certains  tyrans  faifoient  enfin  mourir 
de  malheureux  fujets  en  leur  faifant 
chatouiller  pendant  long- temps  là  plan- 
te des  pieds.  Or  comme  l’apoplexie  efi 
une  maladie  dans  laquelle  il  y a perte 
de  tous  les  fens  & de  toutes  les  fen- 
fafion^  ; de  'fôrfé  qu’ds  tfé  peuvent  fou- 
vent  être  réveillés  par  des  douleurs  lé- 
gères, il  eft  aifé  de  connoître  quèfi  on 
éxdîe  dans  des  endroits  fi  fenfibles  une 
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brûlure  & une  irritation  aulîi  grande 
que  celle  que  caufe  un  fer  ardent  fort 
large , on  ne  peut  guere  employer  dans 
cette  nvaladie  un  remede  ftimulant  plus 
grand  ou  plus  puilTant.  C’efl:  pourquoi 
lorfque  les  autres  remedes  ne  font  rien, 
je  confeille  d’çmployer  le  cautere  com- 
me dernier  remede  , d’après  la  doârine 
^Hippocrate , qui  dit  dans  fes  Aphorif- 
mes , qu’aux  maladies  très-graves,  il  faut 
oppofer  des.  remedes  violents.  C’eft  le 
même  qui  dit , lorfque  les  médicaments 
lie  guériffent  pas , le  fer  guérit  ; lorfque 
4e  fer  ne  guérit  pas,  le  feu  guérit;  & ce 
que  le  feu  ne  guérit  pas , doit  être  re- 
gardé comme  incurable.  Seâ,  viii.  6» 

§.  xyiii. 

Lorfque  cés  remedes  même , quoîqu’ef- 
ificaces , ne  peuvent  détruire  le  mal , les 
Praticiens  , tant  anciens  que  modernes , 
ont  jugé  utile  & avantageufe , fur-tout 
fi  la  maladie  vient  de  caufe  externe , 
la  perforation  d»  crâoe  , qu’ils  appellent 
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communément  trépan  : en  effet,  on  a 
fouvent  obfervé  que  ceux  qui  font  blef- 
fés  à la  tête , font  attaqués  des  mêmes 
fymptômes  que  ceux  qui  tombent  en 
apoplexie  par  caufe  interne,  & qu’ils 
meurent  comme  les  apoplediques.  A 
l’ouverture  de  leur  crâne,  on  a trouvé 
du  fang  épanché  & coagulé , qui , par  fa 
prefîion  fur  le  cerveau,  avoit  détruit 
tous  les  fens  & les  mouvements  volon*- 
taires  ; & ce  fang  n’ayant  pas  été  tiré 
du  crâne  par  le  trépan  , il  a fallu  que  les 
bleffés  périffenî.  Ainli  dans  ce  cas , on 
a raifon  de  trépaner  ; par  ce  moyen , on 
lire  le  fang  épanché  fous  le  crâne  : on  a 
par  ce  moyen  fauvé  la  vie  à plufieurs 
malheureux  ; ce  qui  prouve  clairement 
que  la  guérifon  de  ces  malades  ne  pro*»' 
venoit  que  de  la  méthode  qu’on  avoit 
employée.  C’eft  pourquoi  comme  on  a 
très- fouvent  remarqué',  aînfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit  plus  haut , à l’ouverture 
des  cadavres  des  perfonnes  mortes  d’a- 
poplexie , du  fang  épanché  fous  le  crâ- 
ne , plufieurs  PraticieBs  Qut  déjà  penfé 
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qu’on  pouvolt  trépaner  avec  avantage 
ïCes  fortes  de  malades,  fur- tout  ceux  qui 
font  manifeftement  fanguins , ceux  qui 
ont  trop  mangé  ou  trop  bu , principa- 
lement des  liqueurs  échauffantes , ou  en- 
fin.^ ceux  qui  font  tombés  en  apoplexie 
après  s’être  donné  un  trop  grand  exer- 
cice, après  avoir  beaucoup  fauté  , ou 
après  s’être  mis  fort  en  colere  : les  mê- 
mes Praticiens  ont  enfin  jugé  qu’on  pou- 
rvoit , & même  qu’on  devoit , pour  fau- 
ver  plufieurs  de  ces  malades,  employer 
ce  moyen  curatif.  On  peut  lire  à ce 
fujet  les  Obfervations  de  la  Motte  ^ tom, 
llf  pag.  I24&;  fuiv.  (*) 

§.  X ÏX. 


(’‘)  L’opération  du  trépan  noUs  paroît  ct)n- 
feillée  un  peu  trop  légèrement  ; il  faut  des  in- 
dications précifes  pour  y avoir  recours.  Qu’on 
compare  ce  qui  eft  dit  ici  fous  rautorité  de  M. 
Heîjler , avec  la  doârine  admife  fur  le  trépan 
dans  les  cas  douteux  au  premier  Tome  des 
Mémoires  Je  P Académie  Royale  de  Chirurgie, 
& l’on  verra  de  quel  côté  font  le  difcernement 
& la  raifon  dans  l’ufage  de  cette  opération. 
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S.  XIX. 

C’efl:  pour  cela  que  j’ai  feuilleté  plu- 
fleurs  Auteurs  tant  anciens  que  moder- 
nes, & principalement  ceux  qui  ont 
écrit  & recueilli  des  Obfervations  de 
Médecine.  Je  vais  citer  feulement  les 
principaux  ; Moroni  direcloriurn  medlcum 
praBicum  ; J-oan.  Georgii  Waltheri  fylva 
medica  ; Ephemerides  Natures  Curioforum  ; 
ABa  Academ,  Natura  Curioforum  ; Com- 
mercium  litterarium  Norimbetgenfe  ; Mi- 
sheslis’Alherti  Lexicon  reale  Obfervatio- 
num  medicarum  ex  variis  auBoribus  felec^ 
tarum , volum,  I.  & Il  ; 6*  Georgii-Henrici 
Behrii  Lexicon  P hyJico~Ckymico~medicum 
reale;  Obfervations  de  la  Motte ^ & enfin , 
Obfervàtiones  Chirurgiçæ  Samuelis  Scharf 
chmidii  J & autres.  Dans  tous  ces  Au- 
teurs , je  n’ai  pu  trouver  «n  feul  exem- 
ple oii  le  trépan  pratiqué  dans  l’apople- 
xie provenante  de  caufe  interne , ait  été 
fuivie  d’un  mauvais  fu.ccès. 


I 
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S.  XX. 

Au  refte,  comme  l’application  du  tré- 
pan dans  l’apoplexie  qui  a pour  caufe 
des  coups , des  playes  & des  contufions 
à la  tête , procure  fouvent  un  très-bon 
effet , en  donnant  iffue  au  fang  épanché 
fous  le  crâne  , il  paroît  très  - vraifem- 
blable  que  ce  moyen  curatif  tiré  de  la 
Chirurgie  peut  aufli  être  utile  dans  les 
apoplexies  de  caufe  interne,  fur-tout  fi 
les  malades  font  pléthoriques , ou  font 
tombés  en  apoplexie  après  avoir  bu  beau- 
coup de  liqueurs  fpiritueufes  , ou  après 
s’être  mis  en  colere , ou  enfin , après 
s’être  donné  beaucoup  d’exercice.  Ce 
moy  en  eft  fur  - tout  utile  lorfque  tous 
les  autres  remedes  n’ont  été  d’auain  fe- 
cours  ; Sc  dans  ces  cas  même , je  con- 
feillerois  d’avoir  recours  à cette  cure  , 
fuivant  le  fentiment  d’Hippocrate  qui 
, dit  dans  fes  Aphorîfmes  : Aux  maladies 
extrêmes  , il  faut  oppofer  des  remedes 
extrêmes,yfc?.  i.  aph.  6 & fuivants.  Ce/- 
qui  dit  dans  fon  livre  II,  chap,  lo: 
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il  vaut  mieux  tenter  un  remede  incer- 
tain, que  de  n’en  éprouver  aucun  (*), 

S- XXL 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  Jufqu’icî  , 
regarde  principalement  l’apoplexie  ap- 
pellée  fanguine  î il  s’agit  maintenant  de 
traitejr^de  l’apoplexie  appellée  féreufe  ou 
pituiteufe , ou  même  froide , & qui  a 
coutume  d’arriver  aux  perfonnes  féreu- 
fes , froides,  & pituiteufes.  On  con- 
noît  celte  efpece  d’apoplexie  par  le  tem- 
pérament du  malade  qui  n’eft  ni  fan- 
guin , ni  bilieux , mais  pituiteux , phleg- 
matique,  froid  & cacheâique  : les  ma- 
lades ne  font  ni  beaucoup  échauffés,  ni 
bien  rouges.  Lors  donc  qu’ils  font  atta- 
qués d’apoplexie , je  ne  confeillerois  pas 
les  fortes  faignées , ni  l’artériotomie  aux 
tempes  , opérations  qui  conviennent 


('‘)  Il  faudroit  un  autre  garant  que  l’Auteur 
dè  cette  Thefe,  pb«,r  §çcréditer  une  pareille 

ï ij 
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très-fort  dans  les  apoplexies  fangüines  : 
.au  contraire,  comme  la  caufe  de  cette 
apoplexie  confifté  dans  la  congeftion 
la  ftagnation  de^  humeurs  féreufes  dans 
le  cerveau , & à fa  circonférence , ce 
qu’ont  appris  les  Praticiens  , parce 
qu’ayant  ouvert  le  crâne  de  plufieurs  dé 
ces  fortes  de  malades  après  leur  mort, 
ils  ont  trouvé  de  la  férofité  ou  dans  les 
ventricules  du  cerveau  , ou  hors  du  cer- 
veau ; c’eft  pour  cela  que  je  crois  qu’il 
peut  être  très  - utile  pour-  faire  fortir  , 
diffiper,  ou  réfoudre  très* efficacement, 
& faire  rentrer  dans  lés  voies  de  la 
circulation  cette  férofité  épanchée , d’ap- 
pliquer au  vertex  Un  fer  ardent , cothme 
fl  l’on  vouîoit  exciter  un  cautere  à quel- 
qu’un fur  la  future  coronale.  En  effet, 
par  le  moyen  de  cette  brûlure,  les  hu- 
meurs & les  membranes  du  cerveau  font 
trèS'»efficacement  ébranlées  & irritées  ; 
de  forte  que  les  humeurs  font  ainû  diffi- 
pées  ou  réfoutes , ou  repouffées  de  nou- 
veau dans  les  vaiffeaux.  Il  efi  aifé'  de 
comprendre  que  cela  peut  arriver  plus 
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facilement  avec  la  (érofité  qui  eft  tran- 
quille, que  lorfqu’il  y a du  fang  épan- 
ché. On  trouve  dans  les  Auteurs  des 
exemples  qui  prouvent  qu’un  fer  chaud , 
appliqué  fur  le  vertex  dans  ces  fortes 
de  cas,  & mû  dé  coté  & d’autres,  a 
été  fuivi  d’un  fuceès  heureux , de  mê- 
que  les  feules  fripions  chaudes  & fortes. 

XXII. 

De  plus , je  crois  que  la  brûlure  dg 
la  plante  des  pieds  avec  un  fer -ardent, 
& dont  fibus  avons  déjà  parlé  plus  haut, 
peut  être  d’une  très-grande  utilité  dans 
ces  fortes  de  cas  pour  la  guérifon  deS 
malades  : il  en  eft  de  même  des  fêtons 
pratiqués  au  côl , des  cantharides  'ou 
véAcatoires  très- forts , appliqués  fur  le 
dos,  les  bras,  les  jambes,  & le  ver- 
tex, pour  caufer  une  violente  irrita- 
tion, & tirer,  pour  ainfî  dire,  de  la 
tête  les  humeurs , ou  les  faire  circuler 
de  nouveau,  afin  de  débarraffer  ainfi 
le  cerveau  de  l’amas  des  humeurs  fé- 

I ii) 
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reufes,  épanchées  &.  ftagnantes  dans 
cet  endroit.  On  peut  employer  pour  la 
même  fin  ^ les  lavements  âcres  &;  fa- 
lins,  comme  j’eaii  tsede  bien  falée  avec 
du  fel  ordinaire  ou  du  fel  âcre  catharc- 
tique , & pris  de  temps  en  temps  chauds 
ou  autres  femblable.?» 

§.  XXIIL 

Quoique  dans  tout  ce  que  j’ai  dit: 
jnfqu’ici  faie  voulu  vanter  Ilufage  des 
moyens  chirurgicaux  dans  l’une  ôf  l’au* 
îre  apoplexie , je  ne  prétends  cepen- 
dant pas  pour  cela  rejetter  l’ufage  de 
tous  les  remedes  midicinaux  : je  crois , 
au  contraire,  qu’on  peut  très-bien  em- 
ployer en  même-temps  dans  ces  cas  pour 
réveiller  les  humeurs  & les  efprits  fan- 
guins,  l’efprîts  de  fel  ammoniac  vpla- 
til , fait  de  fel  ammoniac  & de  cendres 
grâvelées , mêlées  avec  de  l’eau , ou 
l’efprit  de  corne  de  cerf  fimple  ou  rec- 
tifié , ou  la  liqueur  de  corne  de  cerf 
fuccinée , refpirée  par  le  nez , ou  même 


â'Anatomh  & de  Chirurgie.  t^<) 
prife  par  la  bouche,  à la-  quantité  de 
trente  gouttes,  ou  davantage,  fur -tout 
lorfqiie  les  vaiffeaux  fanguins  font  déjà 
bien  défempüs  par  les  faignées , foit  aux 
veines , foit  aux  arteres  : dans  les  apo- 
plexies féreufes , on  omet  les  faignées , 
& on  peut  employer 'pour  réveiller  les 
malades , les  volatils  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  & outre  ceux-là , Fefprit  de 
fel  ammoniac  vineux  à la  lavande , ou 
le  fel  volatil  huileux  de  Silvius  , ou  d’au- 
tres femblables,  de  même  que  le  baume- 
de-vie  ^Hoffman  ou  de  Schroeder  y Ss 
d’autres  préparés  füivânt  leur  manié- 
ré , que  l’on  peut  prendre  de  temps 
en  temps  par  la  bouche  , foit  avec  dit 
vin  , foit  avec  des  eaux  vineufes  de  ca- 
ndie , de  violette  , de  muguet , & d’au- 
tres femblables  recommandés  par  les  Au- 
teurs pour  cet  eftet.  Il  faut  continuer 
ces  remedes  avec  prudence , ou  les  va- 
rier à raifon  des  fymptômes , jufqu’à  ce 
que  les  malades  meurent,  où  que  la  ma- 
ladie foit  entièrement  diminuée  , ou  au 
moins  en  partie.  Cela  fait , on  rétablit 
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zoo  Recueil  d'Ohfervatîons , &c, 
autant  qu’il  eft  poffible  dans  leur  pre- 
mier état  le  corps,  & fpécialement  le 
cerveau , tant  par  des  aliments  conve- 
nables, que  par  des  remedes  capables  de 
fortifier  : on  confeille  enfuite  aux  ma- 
lades un  régime  de  vie  convenable  , & 
des  remedes  tant  chirurgicaux  que  phar- 
maceutiques , qu’il  faut  ordonner  fui- 
vant  la  diverfité  des  tempéraments  poi}* 
ampêcher  le  retour  de  la  raal§die. 


FIN,. 
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CONTRE  LA  LÉGITIMITÉ. 

D E S 

NAISSANCES 

PRÉTENDUES  TAR  DIVES 

Dans  lequel  on  concilie  les  Loix  Civiles? 
avec  celles  de  l’Économie  animale. 

Par  M.  LOUIS\  Profejfeur  Royal  ds 
Chirurgien  Xenfeur  Royal , Chirurgierp 
Gonfultant  des  Armées  du  Roi,  ^e.- 
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Dans  leqiul  on  concilie  Us  Loîx  CiviUs 
avec  celles  de  l Économie  animale* 


MÉMOIRE  A CONSULTER» 

Communiqué,  le  14  Janvier  I764'. 


H ARLES  étoit  né  le  15  Janvier 
■1687.  U avok  7^  ans  paffés  lorfqii’iî 
époufa  au  conumencement  de  l’année 
17)9  > Re  NÉE,  .q^ui  étoit  jeune d’eit 

1 vj 


( ) 

ŸÎron  30  ans,  & dont  il  n’a  point  eit 
d’enfants  pendant  près  de  quatre  ans  que 
leur  mariage  a duré. 

II  tomba  malade  la  nuit  du  7 au  8 
Oftobre  1762.  Sa  maladie  commença 
par  une  fîevre  & une  oppreflîon  violente 
qui  n’ont  pas  ceffé  jufqu’à  fa  mort. 

L’oppreffion  étoitfi  forte,  qu’il  fut 
toujours  aflis  dans  fon  lit , ne  pouvant 
tenir  dans  une  autre  lituation , & difant 
à fes  gardes  de  ne  pas  le  laiffer  dormir, 
dans  la  crainte  où  il  étoit  d’être  fuftb- 
qué  ; il  nfavoît  pas  la  force  de  fe  met- 
tre à genoux  fur  fon  lit  pour  le  premier 
des  ‘befoins  ; on  lui  paffoit , avec  peine , 
îe  vafe  néceflaire  aux  Malades  les  plus 
affoiblis  ; fes  gardes  ne  le  quittoient  ni 
jour  ni  nuit. 

Il  avoit  un  pied  & une  partie  de  la 
jambe  gangrenés  dès  le  2 r OÛobre  : gan- 
grené feche  & point  accidentelle.  Dès 
le  1:2  , il  fentit  à cette  jambe  une  dou- 
leur vive  & un  grand  froid ,,  mais  ne 
la  voulut  montrer  aux  Médecins*  que  le 
21.  Ce  jour  on  lui  entailloit  le  pied  fans-. 


(^05)^ 

qu’il  s’en  apperçût.  Les  Médecins  & Chi- 
rurgiens opinèrent  à ramputation  ; Ton; 
état  de  foiblefl'e  8c  de  diffolution  totale 
s’y  oppofa.  On  confidéra  qu’il  lui  fe* 
roit  impoflible  de  foutenir  cette  opéra- 
tion ; & qu’èn  la  faifant , on  ne  feroit 
qu’avancer  fa  fin  par  un  tourment  inutile» 

Il  fit  un  reftament , par  lequel  il  pria 
un  Magillrat,  proche  parent  d’un  de  fes 
héritiers  collatéraux d'alMer  au  pr'f 
fage  qui  feroit  fait  entr’eux  de  fon  ar- 
gent 6c  de  fon  argenterie  ; preuve  de  la 
perfuafion  de  ne  point  laiflêr  d’héritiers 
direéïs, 

R en  é e.  fa  femme  ne  couchoit  point 
dans  fa  chambre  , 8c  il  n’eùt  pas  même 
été  pofiîble  qu’elle  y couchât  ; cette 
chambre  fe  reffentoit  du  genre  de  1» 
maladie  : on  y refpiroit  une  odeur  in- 
fupportable , au  point  que  le  Médecin,, 
le  Chirurgien  , l’Apothicaire  8c  les  Gar- 
des étoient  obligés  de  tenir  très-fouvent 
les  fenêtres  ouvertes,. 

La  gangrené  „ l’opprefilon-  & la  fiè- 
vre ne  e-çfîerent  pas  de  faire  des  progrès’ 
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jufqu’aü  17  Novembre  qu’il  moarut  en- 
viron les  deux  heures  de  l’après-midi , 
âgé  de  76  ans. 

Plus  de  trois  mois  & demi  après  fa 
mort , Renée  fa  veuve  témoigna  des 
doutes  de  groffeffe  , fans  pourtant  vou- 
loir déclarer  l’époque  qu’elle  entendoit 
donner  à cette  groffeffe  , & fans  per- 
mettre qu’on  la  vilitât. 

Les  héritiers  collatéraux  nommèrent 
uiv  Médecin  ôc  un  Chirurgien  pour  être 
les  farveillants  de  fon  état,  lui  rendre 
des  vifites  , & alîifter  à l’accouchement 
fi  aucun  arivoît. 

Cet  accouchement  eft  arrivé  en  ef- 
fet; mais  n’eft  arrivé  que  fe  5 Oftobre 
1763.  Renée  en  reffentit  les  premit-- 
res  douleurs  à fept  heures  du  matin  ; 
les  grandes  ne  commencèrent  qu’à  onze 
heures , & environ  à midi  elle  mit  au 
monde  un  enfant  mâle,  bien  conftitué, 
dans  l’état  ordinaire  d’un  enfant  de  neuf 
mois.  Ces  faits  font  prouvés  par  le  pro- 
cès-verbal. 

Jufqu’à  ce  moment , elle  n’avoit  eu  au- 
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eunes  douletirs  qui  annonçaffent  ira  so* 
eouchement  ; le  fîen  a été  facile , & iî 
n’y  a aucun  figue  qui  puiffe  faire  pré- 
fumer que  l’ordre  de  la  nature  ait  été 
troublé  ni  retardé  dans  fes  opérations. 

Ôr  , à compter  du  8 Oftobre  1761^ 
Jour  de  la  maladie  de  Charles,  juÇ* 
qu’au  3 Oélobre  1763  , jour  de  l’ac- 
côuchement  inclufivement , il  y a uni 
an  moins  quatre  jours.  * 

Il  y a onze  mois  & demi  depuis  le 
Il  pâobre , jour  que  la  gangrené  fe  maF 
lîifefia. 

Et  à compter  du  jour  de  la  mort  feur* 
Jement , il  y a dix  mois  dix- fept  jours  ^ 
fans  accident , fans  douleurs , fans  au- 
cune circonflance , dont  on  puiffe  in- 
duire que  la  groffeffe  a pu  être  naturels 
lemeot  d’une  durée  beaucoup  pluslon?- 
gue  que  les  groffeffes  ordinaires. 

Sur  cet  expofé , on  demande  fi  l’en- 
fant de  Renée  doit  être  réputé  l’en- 
fànt  légitime  de  Charles, 
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CONSULTATION. 

I»  Il  eft  pevï  d’affaifeS  aufîï  intét'eflan- 
fes  , & en  même  * temps  auffi  déHcàtes 
que  ceile-ci.,  tl  s’agit  de  prononcer  fur 
Hîônneur  d’une  femme  , de  donner  ou 
d’ôîer  à un  enfant  fon  état,  & d’affu- 
rer  une  fucceffion  confidérable  à eet  en- 
fant , s’il  efl  Îégiîime  ; ou  de  la  faire 
paffer  à des  héritiers  collatéraux , s’il  ne 
i’elî:  pas.  Cette  caufe  peut,  fans  doute, 
être  examinée  fuivant  les  maximes  de 
là  Jurifprudence  & les  principes  des  Ju- 
rifconfultes  ; mais  elle  dépend  principa- 
lément  de  ladécifion  de  ceux  qui,  par 
état  , étudient  la  nature,  & qui  fe  font 
appliqués  à connoître  fes  différentes 
marches.  Fabrot,  qui  a publié , au  mi- 
lieu du  dernier  fiecîe,  un  Traité  parti-,, 
ciilier  fur  le  temps  de  la  nailfance  (*) ,, 


{^)  CaroL  Annib.  Fabroù  dé  jujio  parta^ 
Difqui^ûo^  Paris  , l6yi^ 
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a Tenti  combien  il  feroit  utile  qu’on  eût 
des  connoiffances  pofitives  fur  une  ma- 
tière où  il  s’agit , dit-il , non-feulement 
de  révéler  ce  qui  fe  pafi'e  dans  les  fe- 
crets  les  plus  cachés  de  la  nature  , mais 
aülîî  de  Vintérêù  public;  afin  de  confer- 
ver  l’honneur  ô£  la  dignité  des  rangs  & 
des  familles , en  empêchant  qu’un  intrus 
ne  fraude  les  droits  d’une  naiffance  lé- 
gitime. Cet  expofé,  pris  des  propres 
paroles  d’un  des  plus  favants  Jurifcon- 
iultes  du  fiecle  de  Louis  XI-V , montre 
également  de  quelle  conféquence  eft  la 
queftion  dans  l’ordre  civil  ; & qu’elle 
ne  peut  être  réfolue  que  par  les  Loix 
de  l’économie  animale.  La  génération 
eft , fans  contredit , une  des  plus  myf- 
térieufes  opérations  de  la  nature  ; ce- 
pendant fes  effets  font  conftants , & de 
leur  obfervation  il  peut  fortir  affez  de 
lumières  pour  lever  les  doutes  que  les 
diverfes  opinions  des  hommes  ont  jetté 
fur  cette  matière.  Ce  n’eft  pas  toujours 
entre  différents  Ecrivains  qu’on  trouve 
beaucoup  d’incertitudes  & de  contra-* 


dirions  ; il  n’eft  pas  rare  que  le  même 
Auteur  donne  affirmativement  les  prin- 
cipes dont  on  peut  tirer  des  conféqiien- 
ces  contradiftoires  ; enfîa,ron  voit  avec 
peine  qu’un  fuj et  auffi  important  , ait  été 
jufqu’à  préfent  fi  mal  éêlairci. 

U.  Le  premier  principe  à établir,  & 
dont  le  fpeâacle  entier  de  la  nature 
fournira  la  preuve  , c’eft  que  fes  Loix , 
fur  le  terme  dé  la  naiflance , font  conf- 
tantes  & immuables.  Tous  les  Natura- 
lifies , depuis  Ariflote , conviennent  de 
cette  vérité  à l’égard  des  animaux.  Tous 
font  leurs  petits  dans  un  certain  efpac* 
de  temps;  ils  ne  les  portent  point  au- 
delà  du  terme  que  l’Auteur  de  la  Na- 
ture a déterminé  pour  chaque  efpece,. 
de  ils  ne  les  mettent  point  bas  avant  que 
le  période  de  la  gefiiation  foit  achevé. 
La  différence  de  ces  périodes,  dans  les 
différentes  efpeces,  ne  fe  tire  ni  de  la 
force  des  animaux  & de  leur  taille,  ni 
de  leur  tempérament  particulier , ni  du 
volume  des  fœtus.  Les  juments  & les 
anefi'es  portent  conftamment  onze  mois  ; 
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îes  vaches,  neuf;  les  biches,  huit.  L» 
geflation  des  brebis  , qui  font  des  ani- 
maux doux  paifibles , eû  de  cinq  mois 
précis  , la  même  que  celle  des  chevres  , 
vives,  légères  & toujours  en  mouve- 
ment. De  quelque  taille  que  foit  une 
chienne,  quelle  foit  grande  ou  petite, 
forte  ou  foible  , elle  porte  foixante  jours  ; 
îes  hazes  & les  lapines , trente  jours  ^ 
enfin,, les  femelles  de  tous  les  animaux 
mettent  bas,  toujours  au  même  terme, 
ou  îrès-à-peu  près  : il  n’y  a jamas  que  de 
très-légeres  variations  dans  la  durée  de 

geftation,  On  peut  confulter  l’Hif- 
toire  Naturelle  de  M.  de  Buÿhn , qui 
rapporte  des  Q,bfer  vations  exactes  fur  cette 
matière. 

II  doit  pareillement  y avoir  un  ter- 
me fixe  pour  la  naiffance  d’un  enfant. 
Les  Loix  de  la  Nature , bien  examinées  , 
démontrent  qu’elles  ne  peuvent  être  plus 
variables  pour  l’homme  que  pour  les 
animaux.  Confidérons  d’abord  Fa  chofe 
en  grand.  Les  différents  climats  & îes 
diverfes  maniérés  de  vivre  influent  plus 
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fur"  Féfat  phyfique  des  hommes , que  fur 
celui  des  animaux.  Dans  Tefpece  hu- 
.maine  , les  races  font  devenues  diffé- 
rentes par  le  concours  de  plufieurs  cau- 
•fes  externes  & purement  accidentelles; 
mais  l’effet  de  ces  influences  fe  borne 
toujours'à  quelques  variétés  extérieu- 
res, telles  que  la  flature  du  corps  , la 
couleur  de  la  peau,  la  forme  du  vifa- 
ge  ; jamais  elles  nont  altéré  les  princi- 
pes de  la  conilifution  radicale  (*).  Les 
femmes  des  Sauvages  qui  font  au  Nord 
des  Efquimaux;  celles  des  Groënlandois 
& des  Lapons  qui  paroiffent  une  racé 
d’avortons,  accouchent  à neuf  mois, 
comme  les  femmes  du  Sénégal  &-  de 
Guinée,  qui  vivent  fous  un  climat  brû- 
lant. La  Loi  fondamentale  ne  varie  point. 
La  température  des  différents  climats  fait 
bien  que  les  femmes  font  plutôt  nubi- 
les , ou  plus  fécondes  dans  un  pays  que 


Voyez  THiftoire  des  Variétés  dans  l’ef- 
pece  humaine , par  M.  de  Buffon.  Hift.  Natu» 
ïdle,,  toin.  3*  pag-  371. 
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clans  un  autfe  ; mais  dans  les  régions  mê- 
mes oii  la  Nature  eft  fi  précoce  qu’on 
peut  y être  mere  dans  une  âge  qui  ail- 
leurs feroit  encore  celui  de  l’enfance, 
le  terme  de  la  geftation  efl:  le  même  ; 
ce  font  des  faits  confiants  & avérés.  : 

III.  C’est  par  ces  principes  que  Zac* 
chias  a réfuté  folidement  les  raifons  qui 
avoient  fait  pafîer  pour  un  axiome  le 
fentiment  à^AriJlote,  Selon  cet  ancien 
Philofophe , les  femmes  ne  font  pas  fom- 
mifes  à la  loi  de  la  durée , toujours  égale 
de  la  geflaîion  , comme  les  animaux. 
Zacchias  (*)  ne  s’eft  pas  laiffé  entraîner 
par  cette  opinion.  Il  en  a examiné  l’o- 
rigine : il  détruit  viftorieufement  les  fup» 
pofitions  qui  ont  fervi  à l’accréditer , & 
ne  diffimule  pas  les  fauffes  conféquen- 
ces  auxquelles  elles  a donné  lieu  dans  la 
pratique.  Tout  ce  qu’on  allégué  en  fa- 
veur de  l’incertitude  des  temps  de  la 


(*)  Qua/}.  tnedico-legal.  lib,  x.  tituL  a,  de 
panu  leghirno  &’  vitali,  Quceji,  prima  , de  ter- 
m'mo  nafcendi. 
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îiaiffaHce , fe  déduit  de  la  différence  des 
tempéraments.  Or , Zacckias  prouve  que 
les  animaux  different  individuellement 
les  uns  des  autres , autant  que  -les  hom- 
mes , par  la  force  corporelle  , par  la  fta* 
livre  , par  le  courage , par  les  inclina- 
tions, par  le  tempérament , &c.  cepen- 
dant ils  mettent  bas  à un  terme  déter- 
miné , tout  le  monde  en  convient  ; ce 
doit  donc  être  la  même  chofe  chez  les 
femmes  , p«ifque  la  raifon  du  contraire 
eft  abfolument  nulle.  Que  la  conception 
ait  eu  lieu  en  été  ou  en  hyver;  que  la 
femmefoit  jeune  ou  déjà  avancée  en  âge, 
le  terme  naturel  & ordinaire  efl  incon- 
ieflablenient  de  neuf  mois.  L’intention 
de  la  nature  n’eft  pas  que  l’homme  naiffe 
■hors  du  temps  réglé  par  fes  loix  : tout 
accouchement  qui  ne  vient  pas  dans  le 
temps  qu’elles  prefcrivent , eft , félon 
Zacchîas , contre  l’ordre  de  la  nature , 
& ce  temps  ne  peut  être  avancé  ni  re* 
culé  fans  inconvénients  ou  pour  la  mere 
bu  pour  l’enfant. 

L’erreur  ‘^Arljîoti  vient  d’une  fauffe 
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interprétation  du  fentiment  A' Hippocrate  y 
qui  ayant  confidéré  les  termes  de  la  via- 
bilité des  enfants,  dit  que  le  plus  court 
eft  de  cent  quatre-vingt-deux  jours , ou 
de  fîxmois  entiers  & complets;  Si  le  plus 
long  de  deux  cents  quatre-vingts  jours, 
ou  de  neuf  mois  entiers  & dix  jours. 
Hippocrate  n’admet  point  de  naifl'ance  lé- 
gitime au-delà  de  ce  terme.  Mais  Zac~ 
chias  diftingue  avec  raifon  un  enfant 
viable , d’^n  enfant  dont  la  naiffanee  eü. 
naturelle.  A fept  ou  huit  mois , les  or- 
ganes de  l’enfant  font  affez  formés  pour 
efpérer  qu’il  vivra  ; l’expérience  le  prou- 
ve. Il  ne  s’enfuit  pas  que  celui  qui  naît 
à ce  terme  ne  foit  venu  contre  l’ordre 
naturel  , & par  un  concours  de  caufes 
extraordinaires  & accidentelles  , qui 
n’empêche  pas  que  la  nature  n’ait  fixé 
le  ternse  de  la  naifl'ance  d’uii  enfant  à 
neuf  mois , cornme  elle  a donné  un  terme 
fixe  à la  naiflànce  de  tous  les  animaux  , 
chacun  fiiiv^nt  fon  efpece. 

IV.  Pour  faifir  le  vrai  point  de  cette 
difçulïïon , il  faut  pénétrer  plus  avant 
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dans  les  fecrets  de  la  nature,  & exami- 
ner attentivement  la  maniéré  d’être  des 
animaux  dans  le  ventre  de  leur  mere, 
relativement  à l’immutabijité  de  la  loi 
qui  les  fait  naître  à un  terme  précis. 
Cette  invariabilité  nous  eft  bien  con- 
nue par  fes  effets , & elle  dépend  de  plu- 
(ieurs  rapports  finguliers , dont  nous 
pourrions  ignorer  les  caufes , fans  que 
les  faits  y perdiffent  le  moindre  degré 
de  lepr  certitude.  *On  fait  que  le  fœtus 
de  l’animal,  croît  dans  des  enveloppes 
particulières , lefquelles  ont  des  attaches 
à la  matrice  , pour  en  tirer  la  matière 
nourricière.  Les  mamelons  du  placenta  , 
& ceux  de  la  matrice  qui  y correfpon- 
dent , font  engagés  mutuellement  par 
des  protubérances  réciproques  dont  l’exif* 
tence  eft  paffagere  , ôc  formée  fpécifî- 
qiiement  pour  une  conception  détermi- 
née. Les  mamelons  de  la  matrice,  qui 
ont  été  fi  utiles  à la  nourriture  du  fœtus, 
s’effacent  pour  permettre  au  terme  pré- 
cis de  la  geftation , la  fortie  de  ce  mê- 
me fœtus.  Cependant  vers  les  derniers 
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temps,  lorfque  les  organes  achèvent  de 
fe  former,  & avant  même  qu’ils  ayent 
acquis  le  degré  de  perfedion  néceffaire 
pour  que  le  foetus  pniflè  vivre  hors  du 
ventre  de  fa  mere  , la  nature  toujours 
prévoyante,  prépare  dans  les  mamelles 
de  celle-ci , & précifément  pour  le  temps 
préfix , une  liqueur  nourricière , con- 
venable à la  délicateffe  de  l’ar^imal  dans 
les  premiers  temps  de  fa  naiffance.  C ’eft 
cette  correfpondance  mutuelle , & fes 
effets  admirables  entre  des  parties  fort 
éloignées,  dont  les  fondions  font  fîmul- 
tanées  ou  fuccelîives,  qui  montrent  qu’il 
doit  néceffairement  y avoir  dans  la  na- 
ture des  loix  immuables  pour  les  opérer. 
Les  corps  organifés  ont  des  forces  in- 
térieures qui  fuivent  invariablement  ces 
loix  : les  principes  d’aâiion , & les 
moyens  d’opérations  peuvent  échapper 
à nos  yeux  , mais  le  nombre  d’effets  re- 
latifs & du  même  ordre,  fufîitponrne 
pas  nous  laiffer  de  doutes  fur  la  caufe, 
V.  La  nature  uniforme  dans  tou- 
tes fes  aérions , devant  aller  au  même 
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but,  a, dû  prendre  les  mêmes  moyens i 
& foumettre  par  conféquent  le  foetus 
humain  aux  mêmes  loix  que  les  autres 
animaux.  Le  travail  ne  fe  décide  pas  en 
un  moment  pour  la  naiffance.  Il  eft  pré- 
paré depuis  le  commencement  de  la  grof- 
feffe.  Les  ouvertures  d’animaux  faites 
en  différents  temps  de  la  geftation , éta- 
bliffent  des  réfultats  confiants  obfervés 
aux  mêmes  termes  ; il  y a des  rapports 
mutuels  entre  la  matrice,  le  placenta 
& l’enfant  ; les  fources  de  la  nourriture 
s’établiffent  vers  les  mammelles  , à me- 
fure  qu’elles  fe  tariffent  du  côté  de  la 
matrice  ; il  y a une  dépendance  réci- 
proque entre  toutes  ces  parties  & la  for- 
mation des  organes  de  l’enfant , pour  fa 
refpiratlon , fa  nourriture  & les  fécré- 
ùons  relatives  aux  diverfes  fonâions 
dont  il  efl  devenu  capable.  Sans  l’har- 
monie de  toute  la  nature  & l’invaria- 
bilité ^e  fes  loix,  il  n’y  auroit  aucune 
produdion  qui  ne  fût  arrêtée  dans  fon 
accroiffement  néceffaire , faute  de  l’in- 
îiux  des  caufes  qui  doivent  l’opérer  con- 
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corresiment.  Nous  ferons  plus  bas  l’ap- 
plication de  ces  principes , en  parlant  des 
caufes  déterminantes  de  raccouçhement. 
Il  nous  fuiHt  d’établir  ici  la  nécelîité  des 
rapports , des  dépendances  & des  con- 
nexités  d’aftion , d’où  fuit  incontefta- 
blement  la  néceflîté  des  Loix  immua- 
bles pour  la  fonélion  merveilleufe  qui 
renouvelle  fans  cefi^e  la  nature  animée , 
en  réparant  continuellement  fes  pertes. 

VI.  Dans  les  premiers  temps  delà 
conception  , les  membranes  qui  entou- 
rent l’embryon  n’ont  aucune  adhérence 
avec  les  parois  de  la  matrice  ; & dans 
tous  les  temps  de  la  groffeffe , les  fonc- 
tions du  foetus  font  indépendantes  de  cel- 
les de  fa  mere.  Le  placenta  eft  une  por- 
tion de  lui-même  ; il  a fes  organes , fon 
fang  & fes  mouvements  en  pr*ipre.  II 
ne'  tire  de  fa  mere  qu’une  liqueur  ou 
lymphe  nourricière  ; du  refle , il  eft  dans 
fon  ventre , comme  l’œuf  eft  fous  la 
poule  : cette  vérité  mérite  une  confîdé- 
ration  particulière. 

Il  h’eft  point , fuivant  M.  de  Rèaumut 
K ij 
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(*),  d’obfervations  plus  propres  à nous 
înftruire  fur  la  maniera  admirable  dont 
îa  nature  opéré  le  développement  des 
germes  des  animaux,  dont  elle  conduit 
ces  germes  à être  des  embryons , & à 
faire  croître  ces  derniers,  jufqu  a ce 
î[i,i’i!s  foient  des  animaux  affez  forts  pour 
paroître  au  jour  , que  les  obfervations 
de  ce  qui  fe  palTe  chaque  jour  dans  les 
ceufs  des  oifeaux , depuis  le  commence- 
ment jufqu’à  la  fin  de  l’incubation.  Elles 
préfentent  d’abord  ceci  de  frappant , & 
qu’il  nefaut  pas  paffer  fous  filence  ; c’eft 
la  parfaite  uniformité  de  la  nature  dans 
fes  loix  fur  la  génération,  Perfonne 
n’ignore  que  la  chaleur  feule  fuffit  pour 
faire  éclore  des  poulets  ; il  n’eft  pas  mê- 
me nécelïaire  que  ce  foit  une  chaleur 
animale  ; celle  du  fumier  ou  des  fours, 
peut  remplir  cet  objet.  Les  limites  du 
degré  de  chaleur  néceflaire  ne  font  pas 
fort  étendues  ; le  défaut  ou  l’excès  au^ 


{*)  Art  de  faire  éclore  & d’élçver  les  oi- 
feaux domeftiques. 
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delà  de  ces  limites  eft  également  mûnble 
à la  formation  du  poulet.  On  fait  auffi 
par  une  expérience  confiante  , qu’on 
peut  garder  les  œufs  pendant  un  temps 
affez  confidérable , avant  que  de  l.es  faire 
couver,  & que  cela  n’empêche  pas  du 
tout  le  développement.  Le  terme  de  ce 
développement  & des  accroifiements 
des  poulets  efl  invariable  : ils  fe  font 
comme  M.  de  Rémimur  l’a  obfervé  , en 
moins  de  vingt  & un  jours  dans  les 
œufs  de  poule;  le 'même  degré  de  cha- 
leur fait  naître  le  ferin  en  onze  à douze 
jours  ; & il  faut  qu’il  agiffe  conftamment 
pendant  près  de  quatre  femaines  fur 
l’œuf  d’une  dinde  pour  amener  le  din- 
donneau au  même  terme.  Jamais  il  n’y 
a eu  la  moindre  variation  fur  ces  faits  ; 
parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  raifon 
d’intérêt , pour  voir  fur  cet  objet , la  na« 
Uire  autrement  qu’elle  n’eff» 

Les  obfervations  fur  l’incubation  fai- 
tes par  Fabrice  £ Aquapendente  ^ par  Har- 
a>èe  & par  Malpighi  ; celles  ^Antoine 
Maître  - J an , Chirurgien  à Mery  - fur- 
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Seine  ; les  plus  récentes  de  M»  àt  Rèau* 
mur  f & celles  de  Fcjlingîus  plus  ancien- 
nes, plus  curieufes  & plus  inftruftives, 
ont  appris , par  une  analogie' très  - cer- 
taine , .que  la  formation  du  foetus  hu- 
main dans  la  matrice , fe  faifoit,  fans  in- 
terruption , par  des  progrès  fucceffifs  , 
Si  que  le  terme  de  fon  émiflion  dépend 
abfolument  de  la  formation  des  organes 
à un  point  déterminé  pour  difîerentfis 
fonctions  dont  il  eft  devenu  capable 
mais  qu’il  ne  peut  exercer  dans  la  ma- 
trice. C’eft  ce  que  nous  prouverons  auflî 
en  parlant  des  caufes  déterminantes  de 
la  naiffance.  On  connoît  bien  peu  la  na- 
ture quand  on  lui  prête  des  bizarreries 
& des  dérangements  qui  feroient  l’effet 
de  l’inffabilité  de  fes  loix,  pendant  que 
tout  nous  ramene  à la  démonflration  de 
leur  immutabilité. 

D’après  la  maniéré  dont  nous  avons 
vu  que  le  fœtus  exiffoit  dans  le  ventre 
de  fa  mere , il  eff  manifelle  que  la  vio- 
lence des  pallions  auxquelles  les  femmes' 
s’abandonneroient , les  di  ver  fes  aventu- 
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res  qui  leur  arrivent , le  défordre  dans 
la  façon  de  vjvre , ne  peuvent  caufer 
que  très  * difficilement  du  changement 
dans  le  cours  & dans  la  diftribation  des 
liqueurs  de  l’enfant.  Il  fe  forme  , croît  & 
fe  développe  comme  le  poulet.  La  mere 
lui  conferve  une  chaleur  douce , & lui 
donne  un  afyle.  Les  lolx  immuable  de 
l’économie  animale  font  le  refte.  Il  n’eft 
point  à l’abri  des  accidents  extérieurs , ni 
des  vices  internes  qui  s’oppoferoient  à 
fon  accroiffement  : des  mouvements  ir- 
réguliers de  la  matrice  à laquelle  la  na- 
ture ne  demande  qu’une  expanfion  pafli- 
ve , peuvent  forcer  l’enfant  à fortir  pré- 
maturément : des  circonftances  défavo- 
rables peuvent  auffi  le  retenir  au  - delà 
du  terme  ; mais  il  en  réfultera  des  acci- 
dents qui  mettent  ces  cas  hors  de  notre 
queftion  , oîiil  s’agit  d’un  accouchement 
naturel. 

VII.  Les  parïissans  modernes 
de  l’incertitude  du  temps  de  la  naiffan- 
ce , & de  la  poffibilité  d’une  plus  lon- 
gue geûatlon  que  l’ordinaire,  ne  font 
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& ne  peuvent  être  que  les  échos  dé 
Louis  Mercatus , célébré  Médecin  Efpa- 
gnol  , & premier  Médecin  de  Philip- 
pe II  (*).  Il  pofe  pour  principe  que  tou? 
tes  les  aâions  naturelles  font  détermi- 
nées fiûvant  les  forces  de  l’agent  & du 
patient  (ternies  de  l’ancienne  Philofo- 
phie  j inais  précis  & énergiques ,)  & com- 
me ees~  forces  font  différentes  dans  tou- 
tes les  chofes  & dans  chacune  d’elles , il 
n’eû  pas  étonnant,  félon  Marcatus , qu’il 
y ait  dans  chaque  genre  d’aélion , des 
termes  différents.  Il  donne  comme  conf- 
iante, l’uniformité  du  temps  de  la  gefta- 
tion  dans  les  animaux  ; loi  à laquelle  il 
ne  croit  pas  que  les  femmes  foient  affu- 
i^tties,  parce  que  leur  maniéré  de  vivre 
différente  & déréglée  trovible  la  nature , 
& opéré  fur  le  foetus  des  changements 
relatifs  à cette  diverfité , quant  aux  for- 
ces & à la  maturité.  De-là  vient , dit 
cet  Auteur , qu’il  y a des  termes  diffé- 


De  mulierum  affedlonîb.  üb.  4^.  cap^  l®, 
V.  fpachii  gynxcior,  lib.  pug.  1044. 
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r€i>ts  pour  raccouchement  ; ce  qui  n’aF- 
rive  pas  dans  les  animaux,  ^ raifon  de 
la  maniéré  de  vivre  réglée  & uniforme  , 
& de  runité  de  l’aliment  dont  ils  fe 
nourriffent» 

Ce  ralfonnement  efï  pleinement  ré- 
futé par  la  fîmple  obfervation  des  faits 
qui  prouvent  qjue  la  maniéré  de.  vivre 
de  la  mere  ne  fait-  rien  à l’enfant,  qui 
a en  propre  les  organes  de  fa  nutrition 
& de  fon  accroiffement.  Malgré  la  faiiffe 
opinion  de  la  variété  des  temps  de  la 
naiffance  ^ Macatus  n’admet  pas  une 
extenfion  ultérieure  indéterminée  ; il  ne 
croit  pas  la  naiffance  légitime  au-delà 
du  dixième  jour  du  dixième  mois  ; Sc 
il  adopte  le  fentiment  à^HippocraK  qui 
rejette  fur  l’erreur  des  femmes,  & leur 
fauffe  fupputation  , les  grofféffes  qu’el- 
les croyent  prolongées  aa-  delà  de  ce 
terme. 

VIII.  Plusieurs  Auteurs  dignes 
d’efîime  penfent  que  la  naiffance.  natU'- 
relie  eff  déterminée  auffi  régulièrement 
dans  les  femmes  que  dans  Iqs^nimaux-j 
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& qu’elles  accouchent  la  plupart  préci- 
fément  au  neuvième  mois  révolu,  Cefl 
le  fentiment  de  Vatzrus  qu’il  appuye  fur 
ce  qui  s’ohferve  dans  toute  la  nature,. 
Dlonîs  (*)  dit,  » que  le  tèriîie  de  la 
» femme  eft  réglé  à neuf  mois  accom- 
» plis  ; ce  terme  eft  une  loi  û pofiti- 
» ve  , qu’il  n’y  a pas  une  femme  qui  en 
» .foît  difpenfée;  celles  qui  nousdifent 
» qu’elles  ont  porté  leurs  enfants  plus 
**  ou  moins  de  temps,  ont  fouvent  leura 
» raifonsiil  ne  faut  pas,  ajoute- 1- il, 
que  le  chirurgien  foit  allez  crédule 
» pour  les  en  croire  fur  leur  parole 
Mais  par  un  ménagement  toujours  très- 
louable  , & fouvent  néceffaire  dans  les 
affaires  particulières,  Dïonis  ne  veut  pas 
que  l’accoucheur  entreprenne  de  leur 
prouver  que  cela  ne  peut  être  ; » car 
>>  quelquefois  leur  honneur  eûintéreïfé 
» à foutenir  ce  qu’elle  nous  difent  ”, 
Vm&tîi  donne  un  peu  plus  de  latitutjle 
au  terme  de  lanaiffance ,, qu’il  croit  néan- 


f*) Traité  des  Acccathements,  llv,  3.  ckap.  i,_ 
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moins  fixé  à un  intervalle  limité.  Il  affu- 
re  que  ceux  qui , comme  lui , y ont  fait 
de  férieufes  réflexions  dans  les  Hôpi- 
taux & par-tout  ailleurs,  ont  remarqué 
que  les  enfants  les  plus  accomplis  naif- 
fent  toujours  clans  les  dix  premiers  jours 
du  dixième  mois,  & le  plus  fouvent  à 
la  même  heure  du  jour  qu’ils  ont  été 
faits  r les  autres  naiiTent  indifFéremment 
depuis  le  vingtième  jour  du  netivieme 
mois  ; il  a eu  fix  enfants , tous  nés  fur 
la  fin  du  neuvième  mofs  ou  au  commen- 
cement du  dixième*  Amman  6*  Dlemer- 
Broeck  ne  penfent  pas  qu’il  y ait  d’ac- 
couchement naturel  au-delà  du  termç^ 
ordinaire.  Hcbeujîmit  (*)  , Profefleur  de 
Leipfick  , l’un  des  Auteurs  les  plus  mo- 
dernes qui  aient  traité  des  quelîioès  de 
Médecine  légale  , parlant  des  droits  dtt 
ventre,  di  privitigiis  uuri  ^ pofe  pour 
principe  que  dans  les  faits  fournis  aux 
îoix  anainei  àt  la  nature  , les  préjugés 
Si  les  autorités  font  tout  à fait  nulles; 
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il  admet  également  un  temps  certaiiî  Sî 
préfix  pour  là nalffance  de  l’homme,  ôi 
des  animaux.  Pour  l’homme il  faut  tren^ 
te-neuf  ou  au  plus  quarante  femaines. 
Quelque  durée  qu’on  veuille  donner 
au  terme,  il  eft  confiant  que  fi  l’on  con- 
fuite  la  multitude  des  exemples  qui 
Gonfiituent  & expliquent  les  loix  de  la 
nature,,  l’aceouchement,  dit-il,  ne  peut 
guere  être  différé , fans  préjudice  pour 
la  mere  ou  pour  l’enfant  , au-delà  de 
deux  cents  foxxan te- douze  jours.  Ce  fen- 
liment  s’àccorde  plus  avec  l’üniformité 
générale  de  la  marche  de  la  nature , qpe 
celui  Hipprocrate ^ qui  donne  fans  preu? 
ves,.  huit  jours  de  plus,  en  fixant  le  plus 
long  terme  à z8q  jours,. 

Il  n’y  a point  de  principe  fi  évident 
qui  ne  puiffè  être  nié  par  différents  mo- 
tifs tie  {a.v^nt  Hokoben  ne  ménage  point 
ceux  qui  donnent  des  atteftations  fur  la 
pofiîbilité  d’une  nalffance  tardive  il 
leur  reproche  de  compromettre  la  vé. 
rite,  là  raifon  , l’expérience  & le  témoi- 
gnage dé  leur  propre  confcience.  Des 
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împutationsauflî  graves  exigent  que  nou«: 
rapportions  les  propres  paroles  de  l’aii- 
teur..  Quin  îmh  temsraria  quorumdam  Afe.- 
dïcorum  audacia  eb  fape  mit  ut  {^aiiri  ni- 
miriim  , lucriqui  indh  provenientis  forte  , 
facrâ  illd famé  ucîi)  honori  naminiqui  mq.- 
tronœ  hiijus  aut  illhis tali.  fcilicct  patro- 
cirùo  imaginario  jîudere  maluerint  malint- 
que  y , quant  veritatem  y ratione  y experîen^ 
lia,  confcienüâ  quoquï propriâ  comprjoban- 
tihus  y manifefam  tueri  (ff 

Voilà  affez  de  raifons ,,  d’autorités  &£ 
d-’obfervations  pour  mettre  hors  de  toute 
conteftation  riavariabiiité  des  loix  de 
la  nature,,  dans  k terme  de  la  naiffance 
des  enfants.  L’examen  des  caufes  déter- 
minantes de  l’accouchement  achèvera  de 
lever  les  difficultés  qui  pôurroient  reftejc 
fur  ce  fujet., 

IX.  M.  DE  B XJ  ËF  O N , qui  a traité 
cette  matière  avec  foin  , expofe  d’une 
maniéré  lumineufe  l’incertitude  des  caii^ (*) 


(*)  Hokohïrà,  Epifl.  Speèileg.  p,  88.  v,  ^nati 
Jsamduict  humaiM..  Trejefl^  ad  Rlutmm  i6d2»- 
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fes  occafîonnnelles  de  l’accouchemenf» 
On  ne  fait  pas  trop  , dit-il , ce  qui  peut 
obliger  le  fœtus  à fortir  de  la  matrice. 
Cette  difficulté  d’établir  pofitivement 
quelles  font  les  caufes  déterminantes  de 
la  naiffance  d’un  enfant , n’eft  point , 
comme  on  pourroit  l’imaginer , une 
preuve  de  l’incertitude  du  terme  natu- 
rel ; elle  fournit , au  contraire , un  ar- 
gument en  faveur  de  l’ordre  confiant 
& immuable  qui  néceffite  cette  opéra- 
tion au  terme  ordinaire.  Comment  fe- 
roit-on  parvenu  à rien  flafuer  de  pofi- 
tif  fur  cette  importante  fonâion  de  la 
nature,  puifqu’on  s’eft  toujours  arrêté 
à une  feule  & unique  caufe , & que 
chacun  a regardé  celle  qu’il  avoit  ima- 
ginée comme  exclufive  de  toute  autre. 
Le  fœtus  a principalement  fixé  l’atten- 
tion des  naturaliftes  : on  a penfé  que,, 
lorfqu’il  étoit  d’une  certaine  grolTeur  , 
la  gêne  qu’il  éprouvoit  dans  la  matrice 
devenue  trop  étroite  , l’obligeoit  à faire 
des  efforts  pour  fe  mettre  en  liberté. 

Cette  idée  porte  à faux  à tous  égards  ^ 
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îî  eft  certain , d’abord , que  la  matrice 
n’a  jamais  qu’une  capacité  relative , &t 
qu’elle  pourroit  dans  tous  les  cas  or- 
dinaires, être  portée  à un  degré  d’ex- 
tenlion  plus  conlidérable , fans  en  fouf> 
frir.  Elle  contient  fouvent  deux  enfants 
qui  ne  laiffent  pas  que  de  venir  à ter- 
me : or  deux  enfants  à fix  & à fept 
mois , dilatent  plus  la  matrice  qu’un  de 
neuf.  L’aôion  propre  de  l’enfant 
pourroit  être  conteôée  : l’expérience 
journalière  prouve  qu’un  enfant  très- 
fort  périroit  communément  dans  le  fein 
d’une  femme  morte  fi  l’on  n’a  voit  re- 
cours à l’opération  céfarienne  pdur  l’en 
tirer.  Un  enfant  très-foible  eft  incapa- 
ble des  efforts  néceffaires  pour  vaincre 
la  réflftance  de  l’orifice  de  la  matrice  ; 
il  ne  laiffe  pas  de  venir  à terme,  & 
avec  moins  de  difficulté  , toutes  chofes 
d’ailleurs  égales , que  le  plus  fort  & le 
plus  volumineux,  5^.  Un  enfant  mort 
eft  expulfé  quoiqu’il  n’ait  aucune  aélion  t 
il  n’y  a donc  point  d’effort  de  la  part 
ie  rçnfant  j e’eû  la  matrice  qui  eû  l’uni- 
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que  agent  ; c’eft  elle  qtii  fe  débarralTe 
du  fœtus,  & qui  entre  immédiatement 
après  dans  im  nouveau  travail-  pour  ex-- 
pulfer  le  délivre;  comme  dans  d’autres 
cas  elle  rejette  une  môle  ,,  un  faux  ger- 
me, ou  tout  autre  corps  étranger.  Les 
enfants  qu’on  a vu  fortir  de  la  matrice 
après  la  mort  de  leur  mere , ne  fup- 
pofent  pas  dans  le  fœtus  une  aûion  pro- 
pre & particulière  comme  on  l’a  cru» 
Souvent  la  mort  n’efl  qu’apparente , Sc 
l’on  fait  de  plus  que  l’aâion  de  la  ma- 
trice eft  très-confidérable , même  après 
la  mort  certaine  : elle  conferve  long- 
temps Ton  irritabilité;  on  en  a l’exem- 
ple dans  l’opération  céfarienne  prati- 
quée fur  une  femme  qui  vient  d’expi- 
rer. La  crevaffe  par  laquelle  un  enfant 
paffe  de  la  cavité  de  la  matrice , dans 
celle  du  bas-ventre  dans  des  cas  de  ré- 
fiftanee  infurmontable  du  côté  de  l’o- 
rifice ,,  a été  attribuée  à la  violence  des 
efforts  du  fœtus  ; mais  ce  cas-là-  même 
ne  prouve  pas  une  aéfion  propre  & par- 
ticuliefç  de  fa  part  ; il  en  ell  de  ceî» 
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comme  d’un  corps  étranger  qui  chémîne 
infenfiblement  à travers  les  parties  fo^ 
îides  du  corps,  & qui  parvient  enfin 
fous  la  peau  , comme  s’il  cliercholt  Une 
iffue  : il  s’y  fait  jour  naturellement  par 
une  ouverture  proportionnée  à la  par-/ 
tie  qu’il  préfente.  Suppofera-t-on  dans 
ce  corps  étranger  inanimé,  un  effort 
qui  lui  foit  propre  ? Les  loix  générales 
de  la  nature  opèrent  tous  çes  phéno- 
mènes. 

X.  La  discussion  de  ces  faits 
eft  très- importante.  Car  fi  c’étoit  le  vo- 
lume ou  le  poids  du  fœtus  qui  obligeât 
la  matrice  à s’ouvrir  ; ou  , ce  qui  re- 
viendroit  au  même,  fi  ces  caufes  exci- 
toient  l’aélion  de  cet  organe , on  en 
tireroit  des  induélioîis  très  favorables 
aux  accouchements  tardifs  : alors  un 
fœtus  foible , foit  par  mauvaife  confti- 
tution  ; foit  par  les  maladies,  les  cha- 
grins ou  autres  accidents  que  la  mere 
auroit  éprouvés  pendant  fa  grofTeffe  , 
pourroit  refter  un  mois  ou  deux  de  plus 
dans  la  matrice , pour  y acquérir  le  point 


de  perfeftîon  & de  maturité  néceflaire 
à fa  naiffance  & à la  confervation  de 
fà  vie.  Voilà  le  fondement  dü  fyftême 
de  ceux  qui  admettent  la  poffibilité  des 
naiflances  retardées  contre  Tordre  ordi- 
naire. 

Albertî , favant  Profeffeur  de  Haie  , 
Auteur  d’un  Traité  de  Jurifprudence 
Médicinale,  publié  en  1715  ,(*)  à qui 
tous  les  accouchements  au-delà  du  terme 
commun  font  fort  fufpeéiS , pour  éviter 
les  tromperies  affez  fréquentes  en  pa- 
reils cas , & ne  pas  adopter  les  erreurs 
de  calcul  qui  impofent  à la  bonne  foi , 
propofe  Texamen  attentif  de  vingt  cir- 
conftances  , d’après  lefqu elles  on  pourra 
juger,  félon  lui,, de  la  vérité  ou  de  la 
fauffeté  de  là  prolongation  du  terme. 
Mais  toute  cette  doârine  porte  fur  un 
faux  principe  qui  contredit  les  loix  in- 
variables dé  la  nature , les  obfervations 
les  plus  ' pofitives  , & l’expérience  la 
moins  conteftable. 


(*)  Syjlema  Jurifprudentix  Medicx.  pag.  158, 
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Nous  avons  déjà  établi  les  degrés  de 
dépendance  où  étoit  le  fœtus  avec  fa 
mere.  Elle  le  met  à l’abri  des  intempé- 
ries de  l’air  & des  vicilîitudes  des  fai- 
fons  , le  conferve  tranquillement  dans 
une  chaleur  douce  ôc  uniforme  : mais 
le  fœtus  a en  lui-même  les  caufes  & 
les  agents  de  fon  accroiffement  ; il  ab- 
forbe  limplement  des  fucs  nourriciers 
de  fa  mere.  L’inanition  de  celle-ci  qu’on 
a toujours  donnée  comme  une  caufe  de 
foibleffe  pour  le  fœtus , n’a  aucune  in- 
fluence fur  lui.  C’eft  une  plante  parafite 
qui  pourroit  détruire  celle  dont  elle  tire 
fa  fubliftance , fans  que  fa  végétation 
particulière  en  fouffrît.  Il  eft  certain  que 
l’épuifement  de  la  mere  pourroit  plutôt 
être  regardée  comme  la  fource  du  bon 
état  de  l’enfant  ; s’il  n’étoit  bien  conftaté 
par  l’expérience  que  des  femmes  dont 
la  groffeffe  a été  des  plus  heureufes , qui 
ont  joui  de  la  meilleure  fanté,  buvant 
& mangeant  à merveille,  ont  eu  des  en- 
fants chétifs  ; tandis  que  d’autres  femmes 
qui  n’ont  prefque  pas  confervé  la  nour- 
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fjture  qu’elles  prenoient , & qui  ont 
très  - peu  mangé  , ont  fait  des  enfants 
gros  & vigoureux. 

Si  l’on  pouvoir  admettre  la  prolon- 
gation du  terme  de  la  naiffance  pour 
les  befoins  du  fœtus,  les  gros  enfants 
viendroient  tous  avant  terme;  & les 
fœtus  les  plus  foibles  & les  plus  pe- 
tits , refteroient  néceflairement  dans  le 
fein  de  leur  mere  au-delà  du  terme  : 
delà  les  accouchements  à onze  & douze 
mois  feroient  très-ordinaires  & dans  le 
cours  habituel  des  chofes.  Or  certaine- 
ment perfonne  ne  voudroit  foutenir  une 
telle  abfurdiîé  ; elle  elè  cependant  une 
conféquence  direâe  & légitime  du  prin- 
cipe pofé. 

Les  fœtus  de  petite  complexion  vien- 
nent néceflairement  à terme  , comme  les 
autres.  Ce  n’efl:  ni  leur  poids  qui  fait 
ouvrir  la  matrice , ni  le  befoin  de  ref- 
pirer  & de  manger  qui  leur  fait  faire 
des  efforts , dont  la  fuppofition  eft  d’ail- 
leurs fi  gratuite  ; ce  n’eft  point  l’aéfion 
du  fang  qui  détermine  le  travail , puif- 
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que  les  femelles  des  animaux  qui  n’ont 
point  de  menftrues , mettent  toujours 
bas  au  même  terme  : & chez  les  fem- 
mes en  qui  la  rupture  des  membranes 
& l’écoulement  des  eaux  eft  le  premier 
effet  fenfible  du  travail , le  fang  qu’el- 
les rendent  par  le  décollement  du  pla- 
centa , eft  un  effet  confécutif&  purement 
accidentel , Sc  non  une  caufe  dont  l’ac- 
tion puiffe  inftuer  plus  à la  dixième  ré- 
volution périodique,  qu’à  toute  autre 
révolution  précédente 

Or , fi  d’un  côté  le  fœtus  ne  contri- 
bue point  du  tout  à fa  fortie  , comme 
cela  eft  démontré , Sc  que  d’ailleurs  la 
matrice  qui  eft  l’unique  agent  de  cette 
exelufion  ne  fe  trouve  jamais  au  terme 
de  neuf  mois  dans  un  degré  d’extenfion 
tel  qu’elle  ne  puiffe  être  portée  au-delà  , 
fans  inconvénient , comme  cela  eft  auffi 
prouvé,  il  s’enfuit  qu’il  faut  avoir  recours 
• à une  néceflité  méchanique  pour  caUfe 
de  raccouchement,  & admettre  des  loix 
immuables  qui  en  fixent  le  terme  dans  la 
femme,  comme  dans  tous  les  animaux. 
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XI.  Les  réglés  de  la  nature  font  teî- 
I îement  invariables , qu’elles  fe  manifef- 
tent  jufques  dans  les  cas  oîi  l’oii  trouve 
<ju’elle  s’écarte  le,  plus  de  fon  cours  or- 
dinaire. On  fait  que  des  foetus  ont  été 
confervés  pendant  grand  nombre  d’an- 
nées dans  le  ventre  de  leur  mere , fans 
corruption , foit  par  defféchement  ou  par 
une  efpece  de  pétrification  : que  d’au- 
tres fe  font  putréfiés  plus  ou  moins  prompt 
tement  ; ce  qui  dans  certains  cas  a fait 
périr  la  mere  par  gangrené  ; & que  d’au- 
tres femmes  plus  heureufes  ont  rendu 
à différentes  fois  par  parcelles , les  foe- 
tus putréfiés,  au  moyen  des  abcès  qui 
leur  ont  ouvert  des  iffues  à l’extérieur. 
Bartholin  a fait  à ce  fujet  un  Ouvrage 
particulier  très-eftimé,  qui  a pour  ti- 
tre , di  înfolitis  parlas  vils.  Le  vulgaire 
verra  toujours  avec  admiration  un  fœ- 
tus , tel  que  celui  de  Souabe  qui  a de- 
meuré 46  ans  dans  le  ventre  de  fa  mere. 
Celui  de  Joigny  qui  y a féjourné  35 
ans , excitoit  il  y a quelques  années  la 
euriofité  de  tout  Paris  ; mais  ce  qui  ne  doit 
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^as  échapper  à l’attention  des  Obferva- 
teurs  éclairés , ce  font  les  différentes  cir- 
conftances  qui  ont  accompagné  la  for- 
mation de  ces  phénomènes. 

Pour  ne  faire  mention  que  de  ce  qui 
eft  relatif  à notre  objet , nous  remar- 
quons à l’occafion  de  l’enfant  pétrifié  qui 
a refté  28  ans  dans  le  Ventre  de  fa  mere 
morte  à Sens  en  1582,  qu’elle  a fenti 
au  t&rme,  ordinaire  toutes  les  difpofitions 
qui  précèdent  & accompagnent  un  ac-^ 
eouchement,  telles  que  la  rupture  des 
membranes , l’écoulement  des  eaux , &c. 
Cette  femme  avoit  40  ans , & c’étoit  fa 
première  groffeffe.  ^ 

Une  femme  de DoleenFranche  Comté 
ffeviht  greffe  à l’âge  de  3 8 ans.  Au  neu- 
vième mois  ^ tous  les  figues  d’un  accou- 
chement prochain  fe  déclarèrent , mais 
elle  n’accoucha  pas.  Elle  mourut  1 5 ans 
après , le  28  Juin  1661.  Le  fœtus  bien 
conformé  n’avoit  que  la  groffeur  d’un 
enfant  de^neuf  mois.  Ephemerides  Acad. 
Natur.  Curiof.  Decad.  i,  ann.  3 , obf.  1 2. 

Le  foetus  de  Touloufe  dont  François 
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BayU , Médecin  de  cette  Ville,  a donné 
robfervation  raifonnée  , a été  porté  25 
ans.  Sa  mere  avoit  eu  dix  autres  en- 
fants ; & au  terme  de  cette  onzième  grof- 
feffe , elle  fe  fentit  preffée  des  douleurs 
ordinaires  de  l’enfantement , & rendit 
une  partie  des  eaux. 

Bauhin  rapporferl’après  Félix  Platerus^ 
riiiâoire  d’un  enfant  qui  a refté  1 5 mois 
dans  le  ventre  de  fa  mere.  Au  neuvième ^ 
il  y eut  une  difpofition  d’accouchement. 
Deux  mois  après , on  commença  à s’ap- 
percevoir  d’un  écoulement  de  matières 
putrides  ; la  femme  tomba  en  confomp* 
tion , & mourut  enfin  par  la  gangrené 
qui  s’empara  du  bas- ventre  ; elle  avoit 
30  ans , & étoit  à fa  cinquième  grofTeffe. 

- A ces  quatre  exemples  , nous  ajou» 
terons  le  cas  qui  a fourni  à BanhoLin 
l’occafion  de  traiter  des  voies  extraor- 
dinaires de  l’accouchement.  La  femme 
qui  fait  le  fujet  du  premier  Chapitre 
de  cet  Ouvrage,  étoit  à fa  quatrième 
groffeffe  : parvenue  au  terme  de  neuf  mois , 
elle  eut  des  douleurs  , & fut  deux  jours 

entiers 
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entiers  en  travail.  Les  douleurs  fe  dif- 
fiperent  abfolument , & après  fix  fe- 
maines  elles  fe  renouvellerent.  Cinq  ans 
après , il  fe  forma  un  abcès  à l’ombilic 
qui  donna  iffue  à quelques  portions  of- 
feufes  : des  abcès  fe  fuccéderent  en  plu- 
fieurs  points  de  la  circonférence  du  bas- 
ventre  , en  différents  temps  ; le  dernier 
au  bout  de  19  ans.  La  femme  échappa 
à tous  les  dangers  qu’elle  a voit  cou- 
rus , & finit  par  jouir  d’une  bonne  fanté. 

Après  avoir  expofé  un  fait  auffi  fin- 
gulier , Bartholin  parle  du  temps  pré- 
cis de  l’accouchement.  Il  efi:  perfuadé 
que  la  nature  a fixé  un  terme  jfofitif 
pour  la  naiffance  des  enfants  coinme 
pour  celle  des  animaux  ; & il  le  con- 
clut principalement  de  ce  qu’au  terme 
de  neuf  mois  , on  a vu  toutes  les  dif- 
pofitions  qui  marquent  un  accouche- 
ment inflant.  Il  connoiffoit  les  relations 
contraires  à ce  principe  ; il  les  croit 
infidelles,  & juge  qu’on  ne  peut  rece- 
voir pour  vrai  ce  qui  manque  de  pro- 
babilité de  raifon,  Raras  equidm  hif- 

L 
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tofîas  àmph^or , fed  qiiibus  probabllls  ail'* 
qua  ratio  fav(t  ^ taqut  naturalis.  Un  Phi» 
lofophe , ou  plutôt  tout-  homme  raifon- 
nable , ne  peut  pas  penfer  différemment. 

/Nous  conviendrons  cependant  que 
l’argument  tiré  de  ces  derniers  faits  n’eft 
point  contraire  à la  poffibilité  des  naif- 
lances  tardives  : ils  prouvent  fimple- 
anent  que  des  enfants  qui  dévoient  na- 
turellement nmtre  au  terme  ordinaire, 
ont  été  retenus  par  des  caufes  que  les 
fecGurs  de  l’art  , dirigés  avec  intelli- 
;gence  & dextérité  , auroient  peut-être 
détruites.  Âuffi  ne  les  avons-nous  don- 
nés que  pour  fortifier  les  preuves  déjà 
ü convaincantes  de  rinvariabilité'  des 
Loix  de  la  nature.  Ces  Loix  font  fi  po* 
iitives,,  que  leurs  effets  confiants,  dans 
tous  les  cas , empêchent  qu’elles  ne  puif- 
fent  jamais  être  méconnues,.' 

Feu  M,  üoed^rcr , célébré  Profeffeur 
à Gottingen  (*)  , dans  fes  principes  fur 


(*)  Arûs  obfictriet  arûc»  JhsoTÎé 

jpartûs. 
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l’Art  des  accouchements  , qu’it  enfei- 
gnolt  & pratlquoit  avec  le  plus  grand 
fuccès , dit  à la  vérité , que  perfonne  ne 
peut  expliquer  pourquoi  l’accouchement 
a lieu  précifément  au  neuvième  mois 
complet  ; que  les  caufes  qui  le  détermi- 
nent à ce  période  nous  font  inconnues, 
parce  qu’il  eft  impolîible  de  calculer  le 
rapport  qu’il  y a entre  les  réfiflances  & 
les  forces  impulfives.  Mais  l’impoffibilité 
admife  par  ce  favant  Praticien  ne  tombe 
que  fur  l’explication , & non  pas  fur  le 
fait , dont  il  eft  peut-être  plus  poffible 
de  rendre  raifon  que  M.  Roederer  ne 
la  cru.  La  fortie  du  fœtus  eft  déter- 
minée par  une  néceffité  méchanique  ; & 
l’effet  en  eft  aufti  néceffaire  que  la  cau- 
fe , quand  aucun  obftacle  ne  s’y  oppofe* 
L’exemple  des  animaux  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  ce  point  quant  à la  réalité  du 
fait  ; St  nous  avons  firffifamment  prouvé 
qu’on  ne  pouvoir  donner  aucune  raifon 
probable  de  la  différence  qu’il  y auroit 
à cet  égard  entre  l’homme  & les  ani- 
maux. Nous  avons  réfuté  les  principes 

L ij 
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th^qriqiies  de  ropinion  contraire  ; & les 
faits  qu’on  oppoferoit , étant  en  quef- 
îion , il  cft  certain  qu’ils  ne  peuvent 
fïervir  de  preuves.  Que  nous  refte-t-it 
donc  à faire , que  d’expofer , s’il  eft  pof- 
lîble , d’une  maniéré  olaire  & précife^ 
pour  furabondance  de  raifons , le  mé- 
chanifme  de  la  nature , fur  çette  impor- 
tante fonction  ? 

Xn.  L A pratique  des  accouchements 
fait  connoître  avec  quelle  force  la  ma- 
trice fs  contracte  proportionnellement 
à la  fortie  des  corps  folides  ou  fluides 
qui  la  diflendoient.  Ceux  qui  ont  été 
témoins  de  l’opération  céfarienne  pra- 
tiquée fur  la  femme'vivante,  ont  vu 
que  cette  contraélion  eft  un  effet  im- 
médiat relatif  au  vuide  que  l’écoule- 
ment des  eaux  ou  l’extraélion  de  l’en- 
fant & de  ï’arriere-faix  laiflênt  dans  la 
matrice.  La  diminution  de  la  cavité  eft 
fi  fubite , qu’elle  prefcrit  au  Chirurgien 
une  grande  promptitude , pour  éviter 
l’inconvénient  d’une  conftriélion  qui 
pourroit  rendre  l’opératioh  plu$  péni- 
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Me  & plus  dangereufe  , par  îa  néce/Sté 
de  recourir  à une  nouvelle  incifion.  Ce 
refferrement  a lieu , comnae  nous  avons 
déjà  eu  occafion  de  le  faire  remarquer , 
jufque  fur  une  femme  qu’on  oirvre  après 
fa  mort,  dans  rintention  de  donner  an 
moins  la  vie  fpiriîuelle  à fon  fruit.  La 
eontraâiort-  d«  la  matrice  eft  donc  pu- 
rement méchanique,  & l’effet  de  la  plus 
grande  Irritabilité  qu’on  connoiffe.  Cette 
vérité  préliminaire  fera  un  interprète 
fidele  dans  ce  que  nous  avons  à dire 
des  fonélions  de  cet  organe.- 

Le  fœtus  par  fon  accroiffement  écarté 
continuellement  les  parois  de  la  matri- 
ce, & cette  dilatation  fe  fait  paflîve* 
ment  & fans  interruption  pendant  tous 
le  cours  de  la  groffeffe.  S’il  arrive  qu’a- 
vant le  terme  ordinaire  , en  quelque 
temps  que  ce  foit,  elle  réfiffe  à fa  dila- 
tation lente  & graduée  y la  mort  de  l’en- 
fant en  fera  un- effet  néeeffaire  : il  doit 
être  fuffoqué  par  la  furabondanee  des 
fluides,  parce  qu’il  ne  peut  fe  faire  la 
moindre  augmentation  dans  l’intérieur 
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de  la  matrice , par  la  fiiccion  non  în^ 
terrompue  des  fues  nourriciers , qu’elle 
ne  fe  dilate  proportionnellement  : cela 
eft  inconteftable.  Par  la  même  raifon  , 
fi  l’enfant  vient  à mourir , par  quelque 
,caüfe  que  ce  foit,  la  circulation  dufang 
étant  arrêtée , la  matrice  ne  fourniffant 
plus  alors  aucuns  fues  à l’enfant,  les 
eaufes  des  progrès  de  fa  dilatation  n’exif* 
lent  plus  ; fes  fibres  ne  peuvent  pas  être 
portées  à un  plus  haut  degré  d’exten- 
fion  que  celui  qu’elles  ont  acquis  , & 
le  premier  effet  de  la  ceffation  du  mou- 
vement intérieur  , fera  de  laiffer  les  cho- 
fes  dans  l’équilibre  ; c’eft  dans  ce  cas 
qu’un  foetus  peut  être  confervé  afTer 
long-temps  après  fa  mort , avant  que  fon  • 
expulfion  foit  déterminée.  Les  fibres  for- 
cées de  la  matrice,  dans  tous  les  cas  de 
dilatation  , font  comme  un  reffort  tou- 
jours prêt  à fe  détendre.  Dès  que  la 
force  diftenlive  diminue  , foit  par  la  pü- 
tréfaôion  du  foetus , ou  la  diminution 
de  fon  volume  par  quelque  caufe  qu’elle 
arrive,  foit  par  le  décollement  du  pla- 
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«enta  qui  ne  reçoit  plus  de  fucS  de  la 
matrice  , elle  entre  néceffairenient  en 
contraffion , & par  fa  propriété  irrita* 
ble  , elle  ne  ceffera  de  fe  contr'ââervjuf- 
qu’à  ce  qu’elle  fe  foit  déBarraffée  du 
corps  qui  la  gêne  , & qui  lui  efi  devenu 
abAjliiment»  étranger , dès  l’infiant  qu’il 
n’a  plus  fait  corps  avec  elle , & qu’il  a 
ceffé  d’exercer  une  aôion  continue  con-! 
tre  fes  parois. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  lè 
cas  de  l’expulfion  d’un  fœtus  moft , fer- 
vira  à nous  faire  concevoir  les  loix  de 
l’accouchement  naturel.  Le  fœtus  & la 
matrice  font  deux  forces  antagoniiles , 
dont  l’une  obéit  néceffairement  à la  lii- 
périorité  d’aftion  do  l’autre.  La  via  du 
fœtus  eft  purement  végétative  : à me- 
fure  qu’il  croit , il  dilate  paflivement  la- 
matrice,  qui  cede  à rimpullion •'inté- 
rieure qu’elle  éprouve.  Le  fœtus  par* 
vient  en  neuf  mois , comme  le  poulet 
dans  l’œuf  en  21  jours , au  point  de 
maturité  convenable  pour  avoir  befoin 
d’un  autre  élément , 6c  d’autres  moyens 
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de  fubfiftance.  Dès  le  feptîeme  mois, 
les  enfants  de  bonne  complexion  ont 
déjà- les  poumotis  affez  foHdement  eonf- 
truits  pour  pouvoir  réfifter  à l’adion  de 
l’air  & aux  mouvements  alternatifs  de 
Li  re/piration  ; l’eftomacpeu  digérer  le 
lait , &c.  Mais  à ce  terme , Ja  naiflancè 
eft  toujours  prématurée  , accidentelle  , 
& contre  le  vœu  général  de  la  nature. 
Ce  n’eft  qu’à  neuf  mois  que  tous  les 
organes  ont  la  plus  grande  perfeâion  né- 
ceffaire  pour  exercer  leurs  fonélions 
hors  de  la  matrice^  fans  aucim  rifque. 
Pour  eonnoître  ce  qui  empêche  le  fœ- 
tus d’y  relier  au-delà  de  ce  terme,  il 
faut  confidérer  quelles  font  les  difpo- 
fitions  relatives  de  la  matrice  , du  pla- 
centa , & la  correfpondance  que  tou- 
tes ces  parties  ont  entre  elles  & avec 
les  mammelles , oîl  fe  prépare , par  des 
loix  harmoniques , comme  dans  les  ani- 
maux , la  nourriture  qui  fera  convena- 
ble au  nouveau  né.  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  la  recherche  de  la  vérité  fur 
ççtte  queftion , fans  fe  rappeller  l’unifot- 


( m ) 

îSiité  des  loix  de  la  nature, qui  n’aurolent 
jamais  été  contredites , fans  les  moîifs' 
humains  intéreffés  à'  les-  méconnoître. 

Les  foivrces  dè  là  nourriture  du  fœ- 
tus font  bornées  à là  quantité  de  bou-= 
ches  des  vaiffeaux  du  placenta  qui  s’a- 
daptent à ceux  de  la  matrice.  Dans  les 
premiers  temps , le  placenta  a des  pro-> 
portions-  très*  étendues  ,,.relativement  aii‘ 
volume  du  fœtus;  mais  àmefure  qu’il 
croit , ces  proportions  changent  ; & en- 
fin au  point  de  maturité  & de  perfec- 
tion. fuffifante  y fuivant  l’intention  conf- 
iante de  la  nature la  matrice  ne  peut 
plus  fournir  la  quantité  de  Aies  nourri- 
ciers néceffaires  pour  1 accroiffement  ul- 
térieur de  l’enfant.  Il  faut  encore  ad- 
mirer ici  la  fagefite  de  la  nature  ; car 
par  les  proportions  connues  des  accroif- 
fements  fuccefiifs  , toujours  plus  grands- 
vers  les  derniers  temps  ; fi  le  fœtus  pou-' 
voit  relier  un  ou  deux  mois  de  plus- 
dans  la  matrice  , il  y deviendroit  d’un 
volume  trop  difpropoftionné  à la-  di- 
Etabilité  des  parties  qui  doivent  lui  li- 
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vrer  paffage.  Plus  on  examine  Penfem- 
b!e  des  chpfes , & mieux  l’on  conçoit 
rimpoffibilité  phylique  d’une  naiflance 
tardive.  On  ne  fuppofe  pas  des  bornes 
à la  nature,  l’on  refpeâe  fon  auteur, 
quand  on  reconnoît  les  vraies  limites 
qu’il  lui  a données  lui-même  dans  fa 
fouveraine  fageffe. 

Pendant  que  les  mammelles  font  pré- 
parées à la  filtration  du  lait , la  cavité 
du  col  de  la  matrice  s’efface  peü-à-peu. 
Elle  commence  à fe  dilater  fenfiblement 
vers  le  feptieme  mois  ; & vers  la'  fin 
du  neuvième , la  cavité  du  corps  & celle 
du  col  n’en  font  plus  qu’une.  Cette  di- 
latation du  col  eft  une  caufe  auxiliaire 
& non  déterminante  j.  car  le  foetus  n’ea 
franchiroit  jamais  le  détroit  par  fon 
poids  ; ce  font  toujours  les  contrarions 
du  corps  de  la  matrice  qui  pouffent  l’en- 
fant dans  l’orifice , & qui  l’obligent  à 
forcer  le  paffage.  Le  fœtus  ayant  acquis 
le  plus  grand  degré  d’accroiffement  qui 
conffitue  fa  maturité , fuivant  les  loix 
immuables  de  la  nature , les  bouches  des 


( ^51  ) 

vaiffeaux  du  placenta  fe  décollent , de 
même  que  la  fang-fue  bien  pleine  quitte 
fa  prife  : dès  cet  inftant,  le  foetus  & 
fes  enveloppes  deviennent  un  corps  étran- 
ger pour  la  matrice  , laquelle  entre  auffi- 
tôt  en  aftion  par  une  néceffité  mécani. 
que  ; & elle  rie  ceffe  de  fe  contrader 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  expuîfé  le  fœtus. 
C’efl:  donc  la  perfedion  des  organes  & 
non  là  force" & la  vigueur  dès  enfants, 
qui  détermine  raccoucheraent.  Le  foi- 
ble  naît  à neuf  mois  comme  le  plus 
robufte  ; parce  qu’il  a acquis  à neuf 
mois  tous  les  degrés  d’accroiffement 
dont  il  étoit  fufceptible  dans  la  matri- 
ce , fuivant  fa  eonftitution  particulière. 
(*)  Il  ne  peut  pas  y être  confervé  plus 


O Qu’un  œuf  foit  ancien  ou  nouveau  , qu’il 
fojt  gros  ou  petit,  qu’il  ait  été  pondu  par  une 
poule  jeune  ou  vieille , d’une  foible  ou  d’une 
forte  coinplexion  , malgré  toutes  les  différen- 
c,^s  individuelles  poffibles  , s’il  n’a  aucun  vice 
qui  empêche  l’effet  de  fa  fécondation  , expofé 
AU  degré  de  chaleur  convenable  , il  donnera  le 
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long-temps  , parce  que  les  fources  de 
la  nourriture  fe  tariffent  à ce  terme  : 
c’eft  encore  la  maturité  qui  détermine 
mécaniquement  cet  effet.  Le  placenta  , 
cette  partie  effentielle  du  foetus , propor- 
tionnée à.fes  befoins  individuels:,  n’a- 
eu  de  commerce  avec  la  matrice  que 
relativement  à ces  mêraes:  befoins.  Il  de- 
vient inutile.  lorfqu’il  a rempli  fa  defti>- 
nation  fuivant  les  loix  immuables  de  la. 
nature.  Cefl  ici  oii.  fe  place  naturelle- 
ment, là  belle  penféc:  ^Hippocrate,  fur 
l’accord  étonnant  & admirable  qu’il  y a 
entre  différentes  fondions  qui  tendent  à 
fe  même  fin;  ConflUxio  una^  confpiratio. 
una  y conftntuntia  omnia  (*).- 

XIII..  D’après  toutes. ces  raifons  ,,noas 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d’adopter 
les  principes  des  Auteurs  qui  penfent 
qu’une  naiffance  tardive  efl  toujours 


vingt‘unieme  jour  infeilüBlement:  un  poulet. 
Less  fonts*  d’Egypte  en.  fontt  éclore  ©iUe 
au  rnêîne  jpur  & à-  là  meme  heure. 

Hipppcrat,  Lib,  de  altinentoi 
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l’effet,  ou  de  la  fupercherie  d’une  femme 
qui  veut  donner  un  héritier  à fon  mari' 
mort  fans  enfants , ou  d’une  erreur  de 
fupputation  de  la  part  des  femmes  quL 
n’ont  aucun  intérêt  à déguifer  l’époque 
à laquelle  elles  croyent  avoir  conçu. 
La  queftion.  ne  peut  être  jugée  équita!» 
hlement  que  d’après  les  faits;  & certai- 
nement il  n’y  en  a aucun  fur  ce  point 
qui  ne  paiffe  être  rapporté  à l’une  ou  à. 
l’autre  de  ces  deux  eaufes,  La  plupart 
même  des  Auteiirs  qui  ont  foutenu  la. 
poffibilité  du  retard , ont  dit  expreffé- 
ment  qu’il  talloit  être  fort  en  garde  con- 
tre l’arliSce  & lés  tromperies  qui  peu- 
vent en  impofer  fur  ce  cas.  Quelle  fera^ 
donc  la  réglé  fur  laquelle  on-poutra  ju- 
ger avec  vérité  & avec  j.uftice  ? La  ré- 
putation de  femme  vertueufe  n’eft  q^u’un. 
foible  préjugé.  Les  avantages  attachés  A 
la-  confervation  de  la  fortune  dont  on. 
jouit ,J’efpoir  de  raugpienter,  la  crainte 
de  retomber  dans  un  état  moindre,  font 
dés.  motifs  très*féduifants  auxquels  tou- 
îés  les  fémîîies  n’àuront  pas  la  force  de 
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réfifter  ; la  vertu  même  peut  ne  fe  pré* 
fenter  aux  'yeux  de  l’intérêt  que  fous 
l’apparence  d’un  vain  fantôme  de  per- 
feélion , après  que  la  mort  a brifé  la 
chaîne  du  devoir  qu’on  avoit  le  plus  ref- 
pedé.  Mais,  ces  confidérations  morales 
font  du  reffort  des  Jurifconfultess 
XIV.  L’erreur  des  femmes  dans  la 
fupputatioa  du  temps , eft  une  fécondé 
polîibilité  dont  la  certitude  eft  démon- 
trée. Hippocrate  (*)  , en  déterminant  le 
terme  de  la  naiffance  des  enfants , ad- 
met très  - formellement  cette  erreur  j 
comme  un  fait  affez  ordinaire  : il  re- 
connoît  les  lignes  illufoires  de  groffef- 
fe,  il  en  détaille  les  caufes , & en  donne 
des  raifons.  L’obfervation  de  tous  les 
Accoucheurs  fur  l’incertitude  de  ces  fi- 
gnes,  fur-tout  dans  les  premiers  mois 
eft  d’une  vérité  conftante.  De-là  n’eft- 
il  pas  évident  qu’une  groffeffe  réelle  , 
après  quelques  mois  d’erreur , pourra 
être  donnée  Comme  le  fait  incontefta- 


De  natu'^â  pueii , cap.  X, 
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ble  d\tne  groffeffe  prolongée.  Les  fem» 
mes  qui  ont  le  plus  d’expérience , s’y 
trompent  elles  - mêmes  fur  leur  propre 
compte.  Les  obfervations  du  grand  Har- 
vée  ne  laiffent  aucun  doute  fur  ce  point. 

Une  femme  de  condition  avoit  eu 
plus  de  dix  enfiints  : (j>lus  decies  enixa 
fuerai)  mariée  en  fécondés  noces  elle 
fe  crut  groffe  ; non  • feulement  elle  en 
avoit  les  fignes  communs  , mais  elle 
reflèntoit  les  mouvements  particuliers 
qui  ne  l’avoient  jamais  trompée  à fes 
précédentes  grolTeffes.  Le  temps  feul 
prouva  qu’elle  avoit  eu  tort  de  ne  fe 
pas  rendre  aux  raifons  o^Harvk  lui  avoit 
données  pour  la  diffuader. 

Par  fon  application  particulière  à tous 
les  phénomènes  de  la  génération,  ce 
favant  Anatomifte  avoit  acquis  les  con- 
noiffances  les  plus  lumineufes  fur  un  fu- 
jet  fi  peu  à la  portée  des  obfervateurs 
ordinaires.  Il  favoit  par  expérience  que 
chez  les  femmes  , & même  chez  plufieurs 
animaux , une  véritable  conception  pou- 
voit  périr  j tomber  en  une  efpece  de 
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piitrëfaftion,  être  expuifée , & permet^ 
tre  enfuite  la  formation  d’un  nouveau 
fruit  capable  de  venir  naturellement  à- 
terme.  Une  femme  de  Londres  s’efï  trou- 
vée dans  ce  cas.  Quelques  mois  après 
un  accouchement  naturel  ^ elle  rendit  à 
différentes  fois  ,,  fans  grandes  douleurs  ,. 
& en  vaquant  à-  fes  occupations  ordinal-, 
res,  des  petits  os  d’une  précédente  con* 
ception.  les  a vus,,  de  a reconnu» 

bien  diftinéîement  des  portions  de  l’é- 
pine, du  fémur  , ôc  de  quelques  au- 
tres os. 

Immédiatement  après  ce  fait,  il  rapr* 
porte  celui  d’une  jeune  Dame , fille  d’um 
Médecin  de  fes  amis  , laquelle  devint 
groffe  , à , en  juger  par  toutes  les  marques 
que  donne  cet  état.  Elle  jouiflbit  d’ail-- 
leurs  de  la  meilleure  fanté.  A trois  mois» 
& demi , elle  fentit  les  mouvements  du 
foetus  ; elle  difpofa  pour  le  temps  de 
fes  couches  tout  ce  qu’elle  crut  lui  être 
néceffaires  : ces  préparatifs  furent  inuti- 
les. Parvenue  au  ferme  ordinaire les- 
mouvements  ceirerent  ,^  le  ventre  dimi» 
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Rua  de  volume , & il  n’en  réfuîta  au- 
cune incommodité. 

De  ces  différentes  obfervations  , l’Au- 
teur conclut  en  termes  formels,  que  les 
fignes  les  plus  certains  de  la  groffeffe 
peuvent  en  impofer  non-feulement  aux 
femmes  ignorantes , & aux  Sages-Feta- 
nies  expertes,  mais  encore  aux  Méde- 
cins les  plus  habiles  & les  plus  atten- 
tifs. Ceff  pourquoi,  aj-oute  t-il , il  ne 
feut  pas  décider  légèrement  fur  les  ac- 
coucbements  par-delà  le  terme  ordinai- 
re, tant  par  rapport  aux  fignes  illufoi- 
res  , que  par  les  tromperies  qu’on  peut 
faire  à ce  fujet  (*).  Cette  affertion  eff 
d^autant  moins  fufpeéle,  qu’Harvée  eft 
en  général  favorable  aux  accouche- 
ments tardifs , dont  il  admet  la  polîl- 


f CeniJJlmn  quoque  gravîdatïonïs  figna  , non 
modo  ignaras  muUeres  ^ fcd  obflétrices  expertas 
& peritos-  ciïam  Medîeos  aique  attentas  fefelle^ 
tunt,  Quapropter  chm  præter  dolos  muliebres , 
varia  fint  prcegnationis  falfa  indïcïa  , de  partit 
mordinato  haud  temerc  ftaihendum 
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bilité,  fans  s’appercevoir  que  fon  ex- 
périence iappe  les  fondements  de  l’o- 
pinion dont  il  étoit  prévenu  à cet  égard» 
Rien  n’efi  fi  frappant  que  ce  que  rap- 
porte à ce  fujet  le  célébré  Mauriceau 
avec  toutes  les  circonfiances  du  temps , 
du  lieu,  & des  chofes  acceflbires  qui 
alTurent  la  vérité  de  fon  récit  (*).  Une 
femme  de  44  ans,  qui  fe  croyoit  en- 
ceinte de  huit  mois,  gardoit  exaâement 
le  lit,  à caufe  d’une  chute  qu’elle  avoit 
faite  depuis  fix  jours.  Elle  craignoit  un 
accouchement  prématuré  ; Mauriceau  y 
après  des  exanrens  particuliers , la  dé- 
fabufa.  Cette  femme  avoit  eu  dix  grof- 
feffes;  & cette  fois-ci,  trompée  par  de 
faux  indices  , elle  croyoit  fentirdepnis 
quatre  mois  les  mouvements  d’un  en- 
fant. Si  à l’époque  de  l’accident  pour 
lequel  on  appella  un  homme  habile  , 
cette  femme  ^u-lieu  de  faire  une  chute 
qui  lui  donna  de  l’inquiétude , fut  en 


(*)  Mauriceau , Obf.  fur  la  Groffeffe , tora. 
%.  Obf,  566. 
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éiSet  devenue  greffe,  l’enfant  qui feroît 
né  au  terme  naturel,  auroit  fourni 
l’exemple  d’une  groffeffe  de  17  mois; 
on  auroit  attefté  ce  fait  comme  confiant 
& indubitable.  Voilà  comment  en  une 
infinité  d’occafions , des  circonflances  in- 
connues ou  mal  approfondies  fe  Jouent 
des  lumières  & de  la  prudence  des  Ob^» 
fervateurs  : rerreur  efl  fouvent  accré- 
ditée par  la  circonfpeâion  même  qu’on 
a mife  dans  l’examen  des  chofes  fur  lef- 
quelJes  on  a été  déçu. 

XV.  C’efl  ce  qui  efl  arrivé  à Mauri- 
ctau.  Cet  homme  éclairé  par  les  vrais 
principes  & par  une  longue  expériên- 
ce , ne  prend  point  de  parti  fur  la  quef* 
lion  des  naiffances  tardives  : il  renvoyé 
les  curieux , & ceux  qui  s’appliquent  à 
la  recherche  des  chofes  obfcures ,,  aux 
obfervations  de  Schmekius^,  Mais  peut- 
on  admettre  de  tels  récits  fans  les  fou- 
mettre  à un  examen  raifonné?  D’après 
cet  Auteur,  il  n’y  auroit  aucun  doute 
fur  des  naiffances  prétendues  naturelles 
à I y , à 14 , à 1 5 , & même  à moisii 
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Qyieîs  font  les  garants  de  pareils  faits? 
lié  n’ont  d’autre  fondement  que  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  les  ont  écrits  : Schea- 
ckius  même  n’en  eft  que  le  copifte.  Quel- 
le conféquence  peut- on  tirer  de  ce  que 
Cardan  raconte  de  fon  pere  , qui  fe  di- 
foit  né  au  treizième  mois  ? Voilà  dans 
tout  fon  détail  une  des  obfervations  que 
Schmcktus  a recueillies  (*),  C’elt  d’après 
de  femblables  propos  qu’on  conclura  que 
les  naiffances  au-delà  du  terme  ordi- 
naire font  polîibles,  & qu’il  y en  a des 
exemples  dans  la  nature,  Pierre  d^Jpo- 
ne,  ce  célébré  Médecin  du  XIll®.fiecle, 
plus  connu  fous  le  nom  de  Concilia- 
teur, affiiroît  n’être  venu  au  monde 
qu’à  dix  mois  & quatorze  jours.  Ce  pré- 
tendu fait  eft  rapporté  dans  tous  les  li- 
vres , & cette  fimple  allégation  y elî 
préfentée  comme  une  autorité.  N’eft-ce 
pas  s’abufer  volontairement  que  de  pro- 


(’■)  Pater  meus  decimo  tertio  menfe  fe  natunt 
prddicabat.  Cardan  , lib.  i.  traft.  3 , contra- 
diâ.  8. 
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(âuire  de  pareils  contes , & de  les  mettre 
au  rang  des  vérités  phyfiques. 

Spigdius  , favant  Anatomifte  , qui  a 
écrit  un  Traité  particulier  de  la  forma- 
tion du  fœtus , en  parlant  du  terme  de 
la  naiffance  (^),  ne  fe  décide  pour  l’in- 
certitude du  temps , que  d’après  les  pré- 
tendus faits  que  Schenckius  a ramaffés, 
& pour  avoir  lu , dans  des  obfervations 
manufcrites , que  Beüocatus  ^ très-habile 
Profeflèur  en  Médecine  à Padoue , avOit 
quelquefois  raconté  à fes  Difciples , que 
la  fœur  d’un  Savant  de  cette  Ville  avoit 
eu  une  groffeffe  de  feize  mois  : tout  le 
inonde  foupçonnoit  qu’elle  portoit  une 
mole,  & elle  accoucha  enfin  d’un  fils, 
très-bien  formé.  Les  principes  que  nous 
avons  pofés , & qui  doivent  être  la  ré- 
glé de  tous  les  jugements  qu’on  peut 
porter  fur  cette  matière , mettent  de 
pareilles  hiftoires  à leur  jufte  valeur. 

XVI.  Il  efl;  furprenant  que  des  re- 


(’“)  Cap,  XX,  de  partûs  tempore , modo  & 
caufâ,  . 
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lations  aiiïîi  infidelles  & fi  marîifeftement 
contraires  à la  nature  des  .chofes , ayent 
eu  le  moindre  crédit.  La  Faculté  de 
Gieffen  fut  confultée  juridiquement  par 
<jrdre  du  Magiftrat , fur  un  cas  de  naif- 
fance  tardive.  Une  veuve  accoucha  le 
25  Octobre  1688.  Son  mari  étoit  mort 
le  2 Décembre  1687.  Les  parents  du 
mari  ajoutoient  aflez  raifonnablement  à 
cet  intervalle  de  temps,  huit  jours  de 
maladie , pendant  lefquels  il  avoit  été 
dans  un  état  de  foibleffe  qui  ne  per- 
mettoit  pas  qu’on  en  fît  grâce  à fa  fem- 
me. Celle-ci  produifoit  pour  défenfe  que 
fon  enfant  étoit  fort  foible , & qu’elle 
étoit  de  complexion  froide.  Sur  ces  con- 
sidérations, & d’après  l’autorité  de  /'//- 
ne , de  Sennert , de  Spigelius  & de  Schenc- 
kius , la  Faculté  prononça  le  29  Août 
1689,  que  cet  accouchement  pouvoit  être 
naturel.  Voilà  le  feul  jugement  favora- 
ble que  nous  fâchions  avoir  été  porté 
fur  un  cas  particulier.  On  voit  que  fes 
fondements  font  caduques  & ruineux: 
s’étayer  d’un  pareil  exemple,  ce  fes 
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toit  convenir  du  défefpoir  de  fa  csufej 
Quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière , paroiflént  avoir  pris  le 
change  fur  un  certificat  de  la  Faculté 
de  Leipfick  du  4 Décembre  1638.  Elle 
jugea*  légitime  un  enfant  né  un  an  & 
treize  jours  après  la  mort  du  mari  de 
fa  mere.  Pour  faire  ceffer  les  mauvais 
bruits  qui  fe  tenoient  contre  fa  répu- 
tation, elle  demanda  la  décifion  de  la 
Faculté.,  en  repréfentant  qu’au  terme 
ordinaire  , elle  avolt  envoyé  chercher  du 
fecQUrs  ; qu’elle  ne  put  accoucher , que 
fon  ventre  devint  prodigieufement  gros, 
au  point  qiï’elle  ne  put  faire  un  feul 
pas;  qu’obligée  de  garder  le  lit,  elle 
avoit  eu  une  perte  continuelle  ; que  le 
travail  avoit  duré  trois  mois  entiers; 
qu’enfin  , elle  étoit  accouchée  d’une  fille 
.qui  avoit  le  volume  d’un  enfant  de  fix 
mois  de  naiffance  & ibrt  velue  : la  Fa- 
culté décida  pçw  la  légitimité,  fous  le 
prétexte  que  le  travail  avoit  commencé 
au  terme  de  neuf  mois.  Le  récit  de  ce 
cas  contient  des  circonflances  incroya- 
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bîes  & tout-à  fait  fabuleufes.  Il  y a 
apparence  qvie  fi  cette  . affaire  avoit  été 
en  Jufîice , ou  que  la  Faculté  eût  prévu 
qu’une  fîmple  attefîation  donnée  à la 
réquifition  de  la  femme,  pour  impofer 
filence  aux  médifants , eût  été  confer- 
vée  & rendue  puljlique , elle  auroit  pris 
plus  de  précautions.  Cela  eft  d’autant 
plus  vraifemblable , que  fept  à huit  ans 
auparavant  elle  avoit  jugé  tout  diffé- 
remment’ fur  une  naiffance  moins  tar- 
dive. 

XVII.  Un  homme  mourut  le  19  Août 
1610  ; fa  femme  accoucha  d’un  fils  le 
2 Juillet  1611.  On  demandoit  fi  cet,  en- 
fant , né  dans  l’onzieme  mois , étoit  lé- 
gitime. La  Faculté  de  Médecine  deLeip- 
fick  déclara  qu’il  ne  pouvoit  être  ré- 
puté tel.  Sa  décifion  eft  fondée  fur  l’au- 
torité ^Hippocrate , qui  afligne , pour  le 
temps  le  plus  reculé,  le  280®.  jour.  Dans 
le  cas  propoféj  difoit-on^  la  grolfelfe 
avoit  été  de  309  jours:  il  y en.  a plus 
de  29  au-delà  du  terme  Hippocrate 
a fixé  ; & il  parut  une  trop  grande  dif- 

tanee. 
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tance  du  temps  de  cet  accouchement  a» 
terme  naturel , pour  admettre  la  légiti- 
mité de  cet  enfant.  Cette  réponfe  fut 
authentique , prononcée  de  /*avis  unani- 
me de  toute  la  Faculté,  & fcellée  de  fon 
fceaii  le  z Avril  1630 

XVIII.  D E tous  les  faits  cités  en  fa-' 
■veur  des  naiffances  tardives , il  n’y  en 
a pas  de  plus  circonflanciés  que  celui 
que  François  Bayle , fàvant  Médecin  de 
Touloufe , a rapporté  dans  un  petit  ou- 
vrage publié  en  1678  fous  le  titre  d'Hif^ 
toire  Anatomique  dtune  grojfejfe  dei^  ans» 
Antoinette  Giraud , du  JDiocefe  du  Puy^ 
fentit  les  douleurs  de  l’enfantement  à 
la  hn  du  neuvième  mois.  En  faifant  tous 
fes  efforts  pour  fe  délivrer  du  fardeait 
qu’elle  portoit , la  violence  avec  laquelle 
elle  ferroit  les  mufcles  du  bas - ventre  ,’ 
caufa  une  dilatation  du  nombril , dans 
laquelle  la  matrice  fut  poulTée  avec  l’en- 


Voyez  fur  ces  trois  faits  A/icÂiî«/.  Bcrn^. 
hard.  Valentïni , Pandeë.  Medico  - Legaï,  tami 
l.  caf.  XXXV.  XXXVÏ,  xxxvii. 
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fan(.  Gette  femme  ^ croyant^  avoir  im 
monftre  dans  le  ventre , employa  plu- 
fieurs  remedes  trjis- violents  pour  l’en 
faire  fortir  ; mais  inutilement , jufqu’au 
dix-neuvieme  mois  de  fa  groffeffe , au- 
quel temps.,  par  les  remedes  que  lui 
donna  le  Sieur  Sicler  , die  accoucha 
d’une  fille  vivante  dans  la  Ville  duPuy  , 
le  li  Septembre  i6'69. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que 
■ce  cas  porte  avec  lui  tous  les  carafee- 
res  qui  doivent  le  faire  rejetter  comme 
abfolument  faux  dans  la  plupart  des  ctr* 
confiances  ; car  nous  «e  nierons  point 
qu’une  /4ntointue  Giraud  ne  foit  accou- 
chée au  Puy,  d’une  fille  bien  confor- 
tnée , qu’elle  croyoit  avoir  portée  pen- 
dant dix-neuf  mois  : mais  les  caufes  & 
les  dFefs  mentionnés , font  d’une  im- 
polfibilitë  phyfique  abfolue.  r°.  Un  en- 
fant vivant  qui  auroit  doublé  le  temps 
du  féjour  ordinaire  dans  le  ventre  de  fa 
mere,  y auroit  néceflairement  acquis, 
par  le  cours  naturel  des  chofes , un  vo- 
lume fi  confidérable  ^ que  fa  paifiance 
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atirok  été  impoffible.  On  juge  que 
là  prolongation  lie  la  grofleffe  eft  ve- 
nue 4e  la  formation  d’une  hernie  à Tom- 
biiiè , dans  les  èlForfs  du  travail , au 
terme  de  neuf  mois  t c’eft  là  matrice 
elle-même  & renfant  qu’on  repréfente 
comme  pâflesi  à ce  terme , par  la  di- 
làtatioh  du  nombril  ; ce  qui  eft  abfolu- 
mènt  impoflible.  3^.  La  naiffance  de  l’en- 
fânt  ’eft  donnée  comme  l’effet  de  cer- 
tains remedés  expulfifs.  Or,  ces  reine- 
dés  n’ôht  aucun. rapport  avec  la  Caufe,' 
qu’on  fuppofe  être  le  paffage  contre  na- 
tafe  dé  lamatrice  & de  l’enfant , par  une 
ÆlatatiOn-dii  nombfilrrexpulfion  de  l’en- 
fant n’a  pü  êtrô  foiwnife  à leur  opération. 
Nous  avons  dés  exemples  de  grbffeffes 
avec  hernié  de  matrice  ; ce  n’eft  que  par  la 
comparaifon  avec  ces  faits  connus , qu’on 
peut  apprécièr  Ce  qu’il  y a de  vrdi  dans; 
le  cas  cité  par'  Bt^le  , & rejetter  ce  que 
l’erreur  de  la  femme  & des  récits  po- 
pulaires y ont  ajouté. 

Senmrt  (*')  nous  a tranfmis  une  ob- 

Ç')  Lit,  4.  Medic.prafl,  part,  2 , fe£î.  2,  cap,  17, 
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fprvatîon  extrêmement  finguliere  au  At" 
jet  d’une  femme  qui  fiut  bleffée,  étant 
enceinte  y par  un  .coup  au  bas- ventre. 
Il  fe  fit  une  hernie  ^de  matrice  ; ja  def- 
ceirte  fuivit  j dans  -fon:  augmentation, 
les  .progrès  du  foetus  dont  on  feutoit-ôfi 
l’on  yoyoit  aifément  .fpus  la  peau  tous 
le,^  mouvements.  n^uvîme 

, cette  femmejpiMra  eotfivail  J 6ç. 
l’on , ne,  fit  ceffer  4e  J<>ngaes  - 

fiouleurs,  inefiicaces  , qu’ep  faifant  uûe  , 
incifion  par  laquelle  on  tira  l’enfant  yi'*, 
v.ant  & le  placenta.  pqpsja  conr|j 

fervé  une  autre  obfervation  de  ■ fiernleî 
de  matrice  dans  une  femme  gtolfeî-ellet:; 
fut  fçjçpurue  plus  méth.odiquemenf  ii  cap 
dans  le  temps  des  douleurs  , au 
tard , la  Sage-femme  fit  rentrer  la  ma- 
trice avec  le  foetus.,  & termina;  l’accou-  , 
chemcnt  par  les  voies,  ordinaires  (*),. 
La  grpffelTe  de.dix-neuf  mois , .attribuée 
à une  hernie  de  l’omoilie  ..formée  fu- 


•(’')  'Ruvfch.  4^verf  Anatsm,  Mfdic,  Chirur, 
B<c.  %,  ..  . - 


Bîtement  au  neuvième  mois , & îa  naïf- 
lance  d’un  enfant  vivant , font  donc  ma- 
nifeilement  contraires  à la  vérité  des 
faits  analogues  , & à toute  efpece  do 
raifoni 

Par  toute  cette  difcuflîon  , fes  défen- 
feurs  de  l’opinion  dès  naifFances  tardi- 
ves font  privés  de  leur  pîus  folide  ar- 
gument , puifqu’il  efl  démontré  qu’ptl 
ne  peut  rien  conclure  des  obfervations 
qu’ils  rapportent.  Il  faut  examiner  pré- 
iènfement  fi  l’es'  principes  des  Jurifcon- 
fultes  & les  maxiines  .de  la  Turifpru- 
dence  pourroient  leur  fournir  quelques 
prétextes  de  perfifter  dans  une  fauffe 
doélrlne  , aufli  préjudiciable  aux  intérêts 
de  la  fociété , que  contraire  aux  loix 
de  la  nature.  Nous  ne  nous  propofons 
fur  ce  chef  qu’un  examen  fommaire, 
& toujours  relativement  au  côté  pby- 
fique  & fondamental  de  la  queftion. 

XIX.  L E favant  Jurffconfulte  Fabrot. 
femble  avoir  tari  toutes  les  fources  de 
l’érudition  dans  fon  Traité  particulier 
fur  le  temps  précis  de  l’accouchemenr, 
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Ses  profondes  recherches  ne  fournirent 
cependant  aucune  inftruôion  foUde  , 
parce  qu’elles  font  purement  philologi- 
ques,. Dans  la  diverfîté  des  opinions  , 
plus  propre  à fixer  l’incertitude  qu’à  la 
détruire , il  ne  croit  pas  devoir  cacher 
quel  eft  fon  fentirnent  fur  les  naiffauces 
retardées  au-delà  du  terme  de  neuf  mois. 

Il  veut  principalement  qu’on  ait  égard 
à la  réputation  d’honnêteté  dont  jouit 
la  femme  à qui  l’on  fait  un  procès  à rai* 
fon  d’un  accouchement  tardif  ; car  on  . 
doit  juger  différemment,  dit-il,  d’une 
femme  refpeftable  ou  de  celle  dont  les 
moeurs  feroient  fufpectes.  Il  faut  en  fé- 
cond lieu  examiner  attentivement  fi  le 
retard  n’a  pas  dépendu  de  quelque  caufe 
manifefte , telle  qu’une  maladie  , ou  une  . 
mauvaife  conformation  de  la  femme. 

Le  défaut  de  jufteffe  de  ces  deux  ré- 
glés n’eft  pas  difficile  à démontrer  : il- 
sa’y  aura  jamais  de  contefîation  dans 
le  fécond  cas.  Les  vices  organiques , ou 
l’état  contre  nature  , foit  de  la  mere , 
foit  de  l’enfant,  ne  changent  pas  le  terme 
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lïâîurel  ; triais  ils  peuvent  rendre , h ee 
ternie,  l’aceouchement  difficile  , labo* 
rieux  ou  même  impoffible  , & faire  pé- 
rir la  mere  & l’enfant  enfemble  ou  fé* 
parement , fuivant  les  eirconftances  qui 
admettent  ou  excluent  différents  feeours^ 
de  l’art.  Un  enfant,  que' des  caufes  mor- 
bifiques , connues  ou  mcannues,  ont 
retenu  dans  le  ventre  de  fa  mere  après 
le  terme  ordinaire,  peut  y être  confervé 
pendant  un  grand  nombre  d’années, 
comme  nous  l’avons  remarqué  j il 
efi:  certain  qu’il  perd  la  vie  au  terme 
oîi  il  auroit  dû  naître  naturellement.- 
Ainfi , les  obftables  qui  ont  empêché 
fa  naiffance  ne  permettent  pas  un  ac- 
couchement naturel  & tardif  ; ce  qui 
eft  le  point  précis  de  la  queflion  ; & 
conféquemment  il  n’y  a dans  ce  cas 
aucun  lieu  à une  conteftation  litigieufe 
pour  les  droits  d’héritage  & de  fucceffion. 

C’eft  aux  Jurifconfultes  à prononcer 
fur  la  folidité  de  la  première  réglé  que 
Fabrot  donne  pour  le  principal  motif 
de  la  décifion , & qu’il  tire  de  l’eftime 
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qu’a  ttiérîtée  jufqu’alors  à la  niere  fa 
bonne  conduite.  Cette  réglé  paroît  fau* 
rive , en  ce  qu’elle  fait  dépendre  une 
queftion  de  fait  dans  l’ordre  naturel  , 
d’iuie  fimple  confidération  morale.  Quel- 
que raifonnable  que  la  préfomption  d’hon- 
nêteté paroiffe  dans  l’ordre  civil , il  fau- 
droit  , pour  être  applicable  à l’objet 
qui  eft  en  queftion , qu’elle  s’àccordât 
avec  la  poflibilité  phyfîque.  C’eft  ce 
concert  fuppofé  qui  a diélé  la  décifion 
<\xIl  Aulu^dk  (*)  attribue  à l’Empereur 
AdriiTi , & dont  tous  ceux  qui  ont  fou- 
lenu  l’opinion  de  l’incertitude  du  temps 
de  la  naiffance , n’ont  jamais  manqué 
de  fe  prévaloir.  Une  femme  mit  un  en- 
fant au  monde  l’onzieme  mois  après  la 
mort  de  fon  mari  ; on  lui  intenta  un 
procès , qu’èlle  auroit  perdu  par  la  Loi 
des  Décemvirs  , qui  n’admettoit  pour 
légitimes  que  les  enfants  nés  au  dixième 
mois.  Mais  Adrien  , fur  la  confidération 
des  bonnes  mœurs  & de  l’honnêteté 


(*)  No(t,  àttU.  Lih,  3.  cap.  16. 
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non  équivoque  de  cetîe  femme , jugear 
que  l’accouchement  au  'onzième  mois 
étoit  poflible  ; & il  eft  expi'effément  fait 
mention  que  cette  dëcifion  ne  fut  don- 
née que  d’après  l’aiuorité  des  arrciens 
Philofophes  & de  l’avis  des  Médecins.' 
Requîjîtis  vcterum  Philo jophorum  Medi^ 
corum  jtnuntiis, 

XX.  Les  Jurifconfultès  prouveront 
peut-être , que  le  témoignage  d’un  Gram» 
mairien  n’eft  pas  une  autorité  tuffifante 
pour  donner  l’exitlenee  à une  préfèrtdue 
Loi , fi  contraire  à celles  qui  ont  été  en 
vigueur  ayant  & depuis  le  jegne  d’A- 
drien fur  une  matière  aufli  inîéreffante. 
Quoi  qu’il  en  foit , là  faveur  d’un  Prince 
dans  un  cas  particulier,  les  avis erron- 
nés  auxquels  il  a déféré  , la  nature  du* 
motif  dont  les  fondements  font  fi  foi- 
bles  & fi  incertains , enfin  , les  exemples 
qu’on  eiteroit  d’enfants  dont  la  naiffan* 
ce  tardive  auroit  été  déclarée  légitime  ^ 
ne  peuvent  foire  aucun  préjugé  contre" 
les  Loix  immuables  de  la  nature.  Les 
hommes  peuvent  prononcer  fur  les  rc- 
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îations  extérieures,  qui  font  leur  pro- 
pre ouvrage  & l’effet  des  conventions 
qui  font  le  nœud  de  la  fociété  civile  ; 
mais  cette  fociété  même  porte  fur  une 
bafe  inébranlable  dont  on  ne  pourra  fe 
dlfpenfer  de  refpeéier  les  fondements  t 
e’eft  la  nature  (*).  Pour  écarter  toutes 
les  induéiions  qu’on  pourroit  tirer  de 
quelques  faits  confacrés  dans  les  recueils 
d’Arrêts  , dans  les  Journaux  des  Audien- 
ces & autres  livres  de  Jurifprudence,  & 
qui  paroîtroient  accréditer  la  fauffe  opi- 
nion de  la  poflibilité  des  naiffances  tar- 
dives, il  ell  expédient  d’obferver,  que  y 
pour  peu  qu’on  y donne  l’attention  qu’ils 
méritent,  on  voit  manifeftetnent,  dans 
ces  cas,  que  la  faveur  de  l’enfant,  à qui 
la  Loi  donne  expreffément  pour  pere 


(*)  Si  l’on  oppofoit  le  cas  pattieulier  d’un 
Jugement  authentique  , il  efl  certain  qu’on  ne 
pourroit  en  tirer  aucune  conféquence;  parce 
qu’èn  Phyfique  , les-  opinions  cedent  aux  faits  ^ 
& qu’aucun  préjugé  antérieur  ne  peut  préva- 
loir contre  les  Loix  de  la  nature  , plus  étu- 
diées & mieux  conn^ies. 
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celui  qui  auroit  dû  l’être  ; la  préfomp- 
fion  favorable  à l’honnêteté  du  lien  con- 
jugal , & la  néceffité  d’une  réglé  cer- 
taine pour  l’état  des  Citoyens  nés 
dant  & confiant  le  mariage , ont  déter- 
miné les  Juges , qui  pouvoient  d’ail- 
. leurs  être  très-convaincus  , comme  par- 
ticuliers , de  la  naiffance  illégale  de  l’en- 
fant qu’ils  déclaroient  légitime.  La  Loi 
eft  fi  formelle,  que  l’enfant  ne  peut  fouf- 
frir  de  la  dénégation  du  pere  , & de  la 
déclaration  de  la  mere , qui  affureroit 
que  l’enfant  efi:  d’un  autre  que  de  fon 
mari  ; comme  il  a été  jugé  par  Arrêt 
folemnel  , rendu  à l’Audience  de  la 
Grand’Chambre  le  15  Juin  1693  , fur 
les  conclufions  de  l’illufire  M.  d’Agues- 
seau , alors  Avocat- Général,  Sc.  depuis 
Chancelier  de  Franèe. 

Brillon , Auteur  du  Diflionnaire  des 
Arrêts  , dont  les  extraits  ne  nous  ont 
pas  paru  toujours  auffi  fideles  & auffi- 
infiruâiifs  qu’ils  pouvoient  l’être  , fans 
•égard  à la  diverfité  des  circonfiances 
qiti  changent  fi  fort  l’efpese  des  chofes,, 
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fe  montre  conflammenr  oppofé  à tous 

les  Jugements  qui  déclinent  la  Loi  for- 
melle, par  laquelle  un  enfant  né  après 
dix  mois,  efl  déclaré  non  fiifceptiblé de 
îà  qualité  d’héritier  légitime.  Fojl  decem 
mmfis  mords  natus , tîon  admitiïtur  ad 
îègitimam  hcereditatem.  Une  fille  née  à dix 
mois  & dix  jours , fut  déclarée  légitime 
par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  6 
Août  1649.  ^dllon  le  croit  contraire 
aux  réglés  de  la  Jürifprudence;  & après 
avoir  cité  un  autre  Arrêt  du  vingt  huit 
Jiiillet  1705  , qui-  a préjugé  qu’un  en- 
fant né  le  treizième  mois  de  la  mort  de 
iôn  prétendu  pere  n’étoit  pas  légitime  ^ 
il  dit  , que  juger  autrement',  ç’auroitété 
enchérir  fur  l’Arrêt  du  6 Août  1649  > 
& qu’ènfuite  on  auroit  ofé  prétendre 
•que  les  groffeffes  des  femmes  pouvoient 
innocemment  être  de  15  & de  18  mois.. 
La  propofirion  de  ce  fyftême  m’impa- 
tiente & me  révolte  : ce  font  les  ter- 
mes de  Brillon , qui  ajoute , »-  qu’ad- 
w mettre  la  liberté  de  propofèr  en  Juf- 
» tice  ces  ridiculiîés,  c’eft  fe  jouer  tout 
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^ enfembte  de  la  nature  & de  la  îoîj 
» c’eft  inviter  les  femmes  au  litertina- 
» ge , & compromettre  l’honneur  & la 
» fureté  des  nalffances  légitimes 

Quelque  amer  que  ce  zele  pülffe  pa- 
foître,  il  ne  peut  être  blâmé  de*  ceux 
qui  aiment  Tordre  public.  Il  n’^efl  pas 
néceffaire  d’être  Jiirifconfuîte , pour  être 
convaincu  des  défordres  qui  naîtroijsnt 
des  maximes  contraires  (*). 


(^)  Le  Pere  Hardouïn , dans  fes  notes  fur 
Pe  paffage  de  Pline  le  Naturalifte , qui  fait 
mention  du  Jugement  du  Pîêteur  Papytîusy 
en  faveur  d’un  enfant  de  13'  mois  , porté  fur 
le  faux  principe  qu’il  n’y  avob  aucun  terme 
fixe  pour  accoucher,  remarque  que  cette 
opinion  efl:  généralement  rejettée  avec  juftice 
& raifon  ; & il  femble  que  Brillon  n’ait  fait 
que  traduire  fes  exprefiions*  Valet  enim  ^ per- 
tinetque  aâ  reddendas  fucccjffiones  incêrtas  , 6*^ 
impudicitiœ  frana  laxat.  Les  Partifaas  les  plus 
décidés  des  accouchements  tardifs  nieront  - ils 
la  poflîbiilté  de  ces  inconvénients , capables 
dé  mettre  beaucoup  de  trouble  dans  la  f@- 
ci  été. 

LiB\  7 , cap,  f. 
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XXî.  On  ne  peut  pas  objefler  vala- 
blement les  deux  Arrêts  du  Parlement 
de  Paris  fur  des  naiffances  tardives,  dé- 
clarées légitimes.  Dans  l’affaire  de  1649, 
l’enfant  étoit  venu  fous  le  voile  du  ma- 
riage •,  conjîante  mattimonio,-  Cette  cori- 
fidération  feule  décidoit  la  eaufe;  & ce 
que  M.  l’Avocat  - Général  Talon  a dit 
furabondamment  fur  la  queftion  phyfi- 
que  , ne  conclut  rien.  Il  admetfoit  com- 
me un  principe  la  pofSbilité  des  naif- 
fances retardées , & les  croyoit  fuivant 
l’ordre  naturel  : mais  lorfque  ce  favant 
Magiftrat  dit  formellement  que  la  na- 
îure&  mettoient  également  à cou- 
vert l’état  de  l’enfant,  il  nous  eft  per- 
mis de  croire  que  c’eÉ  la  loi  feule  qui 
a décidé.  Le  Jugement  d’ailleurs  eft  très- 
équitable  , malgré  l’opinion  que  Brillon 
voudroit  en  donner,  L’Avocat  de  la 
femme  avoit  fait  valoir  comme  un  axio- 
me , que  la  nature  eft  maîtreffe  de  fes 
loix , en  citant  un  paffage  plus  élégant 
que  folide , tiré  de  Seneque. ..  Nonref- 
pondu  ad  ptopojitum  ncc  ad  ccrtum  diem- 
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fcecundltas.  Sui  jurls  rerum  natuta  ejï , 
me  ad  leges  humanas  componitur  ; modo 
propzrat , modo  vota  præcurrit , modo  lenta 
ejl  & demoratur.  Quinze  ans  après,  M. 
Talon  eut  encore  à porter  la  parole  du 
miniftere  public  dans  une  affaire  de  même' 
nature  ; & il  crut  devoir  orner  fon  plai- 
doyer de  la  traduâiion  de  ce  paffage, 
en  affurant  que  le  terme  de  la  naiffance 
naturelle  étoit  incertain , & que  la  na- 
ture avance  ou  retarde  à fon  gré  fes 
opérations.  Il  eff  très  - effentiel  de  re- 
marquer que  ce  n’eft  pas  cette  opinion 
qui  a déterminé  le  jugement  de  la  caufe. 
Il  s’agiffoit  d’un  enfant  né  dans  l’onzie- 
me  mois,  & qui  fut  déclaré  légitime 
par  Arrêt  du  z6  Janvier  1664.  Le  mari 
vivoit  lors  de  la  naiffance  de  l’enfant 
il  n’y  avoit  pas  eu  d’impolfibilité  na- 
turelle qu’il  ne  fût  pas  de  lui  , malgré 
fon  incrédulité.  L’aveu  même  que  fa 
femme  avoit  fait  avant  leur  féparation 
volontaire  & fa  retraite  dans  une  Mai- 
fon  religieufe , ne  l’empêcha  pas  de  plai- 
der après  la  mort  de  fon  mari  pour  la 
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fiicceiîîon , en  faveur  de  fon  enfant 
contre  les  collatéraux  que  le  mari  avoif 
appelles  par  teftament  à fon  héritage.  Il- 
eft  évident  qite  ees  faits , dans  leur  ef- 
pece  particulière , ne  poavoient  pas  être 
décidés  parla  queftion  phyfique;  parce 
que  les  enfants  font  venus  durant  le  ma- 
riage, en  faveur  duquel  eft  le  vœu  eonf- 
tant  de  la  loi , pour  lès  raifons  civiles- 
& politiques  qui  en  font  le  fondement. 

XXII.  Il  eft  donc  démontré  par  tous 
ces  points  de  difcuffion , qu’en  concluant® 
contre  là  poffibilité  phyfique  abfolue  de 
la  naiiïance  naturelle  d’un  enfant  , au- 
delà  du  terme  ordinaire  , dont  la  plus* 
grande  étendue  a été  déterminée  par 
Hippocrate  à dix  Jours  au-delà  des  neuf 
mois  complets  ; nous  avons  l’avantage 
de  concilier  fur  un  point  très-important, 
für  une  queftion  d’Etat , les  Loix  civi- 
les avec  celles  de  l’économie  animale. 

Délibéré  à Paris  le' 6 Février  1764» 

Signés  , Louis  , Profijfeur  Rayai  de  Phy- 
fiologii  aux  Eçolts^  de  Chirurgie  -,  HôUS- 


. ^ l 

TET  9 ancien  DireHeiir  de  t Academie  royale 
de  Chirurgie  ; MORAND,  Maître  en  Chi^ 
rurgie  , de,  îl Académie  royale  des  Sciences. 
& de  celle  de  Chirurgie  ^ DoBeur  en  Mé- 
decine , ^c.  F O U B E R T ^ Chirurgien  or-» 
dinaire  du  Roi  en.  fa  Cour  de  Parlement , 
BarBAUT,  Confeiller , Chirurgien  ordU 
noire  du  Roi  en  fon  Châtelet  de  Paris  , 
& Profejfeur  f accouchements  aux  Ecoles 
de  Chirurgie^ 
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SUPPLÉMENT 

AU  MÉMOIRE 

CONTRE  LA  LÉGITIMITÉ 

DES 

NAISSANCES 

PRÉTENDUES  TARDIVES. 

S IL  ne  s’agiffoit  que  d’une  difpute  lit- 
téraire , & du  motif  frivole  de  défen- 
dre mon  Ouvrage , uniquement  par  rap- 
port à moi , je  me  ferois  épargné  vo- 
lontiers letravail  d’uneRéponfeà  laDif- 
fertation  critique  qui  a pour  titre  : Quef- 
tion  importante,  Peut'^n  déterminer  un 
terme  préfix  pour  F accouchement  ? La  ma- 
tière doit  être  ftifElamment  éclaircie. 

N 
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On  n’a  pas  à me  reprocher  les  artifi- 
ces ordinaires  à ceux  qui  veulent  faire 
valoir  une  opinion.  En  rapportant  les 
raifons  & les  autorités  qui  étoient  pour 
moi , je  n’ai  ni  affoibli  ni  dMinulé  cel- 
les qui  pouvoient  leur  être  contraires. 
Les  faits  ayant  été  expofés  de  part  & 
d’autre , les  perfonnes  en  état  de  leîs  com- 
parer peuvent  juger  de  quel  CQté  font 
la  vérité  & le  bon  droit. 

Je  crois  avoir  démontré,  par  le  fpec- 
tacle  entier  de  la  nature , que  tous  les 
animaux  font  affiqettis , pour  le  terme 
de  la  naiffance  , à des  réglés  fimples , 
confiantes , invariables  ; que  cette  im- 
mutabilité efi  auffi  effentiellepour  l’hom- 
me que  pour  les  animaux.  J’ai  prouvé 
la  nécelîité  d’un  terme  fixe  , & l’impof- 
fibilité  de  la  prolongation  du  temps  or- 
dinaire dans  l’ordre  naturel.  Les  faits  & 
les  raifons  contraires  ont  été  difcutées  & 
appréciées;  j’ai  répondu  à toutes  les  ob- 
jeélions  qu’on  avoit  faites  & qu’on  ptou- 
voit  faire  contre  le  fentiment  que- j’ai 
adopté  : non-feulement  il  m’a  iparu  le 
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plus  vraifemblable-,  mais  je  croîs  être 
convaincu  de  fa  certitude.  Je  n’ai  ja- 
mais efpéré  que  je  perfuaderois  ceux 
qui  ont  quelque  intérêt  à foutenir  l’o- 
pinion contraire  ; & en  général.,  un  fu- 
jet  aulîi  intéreffant,  ne  peut  pas  être 
jugé  par  les  perfonnes , même  les  plus 
équitables,  qui  céderoient  tour-à-tour 
aux  premières  lueurs  du  pour  & du  con- 
tre , qui  n’auroient  point  pris  la  peine 
de  méditer  en  détail  fur  les  objeélions 
& les  réponfes , & qui,  lifant  nos  ou- 
vrages refpeôifs  trop  fuperficiellement, 
laifferoient  elFacer  les  premières  impref- 
lïons  par  les  fécondés  : enfin , ceux  qui 
ne  feront  pas  alTez  inftruits  par  la  com- 
paraifon  réfléchie  de  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  controverfe , & qui  n’au- 
ront point  élagué  les  faits  inutiles  dont 
on  femble  avoir  pris  à tâche  de  l’em- 
barraffer,  ne  pourront  pas  prononcer 
entre  nous,  parce  que  le  jugement  dé- 
pend néceffairement  de  la  vue  entiers 
de  nos  principes. 

L’Auteur  qui  m’a  critiqué  , a incon» 

N ij 
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teftablement  le  droit  de  n’être  pas  de 
mon  avis  mais , comme  j’ai  écrit  avant 
lui  y il  eA  clair  que  je  n’ai  pas  dû  lui 
donner  de  l’humeur  contre  moi.  Ai-je 
pu  prévoir  que  je  raifonnerois  d’une  ma- 
niéré peu  conforme  à fes  idées  ? La  dif- 
férence de  nos  fentiraents  l’autorife- 
t-elleà  me  traiter  aulîi  mal  qu’il  l’a  fait? 
a-t-il  cru  rendre  fa  caufe  meilleure  en 
m’injuriant?  Je  ne  m’en  ferois  jamais 
plaint , fi  je  n’étois  forcé  de  reprendre 
la  plume , non  pour  me  défendre  , non 
pour  réfuter  la  Differtation  de  mon  ad- 
verfaire  ; car  elle  n’a  fait  aucune  fenfa* 
tion  qui  puiffe  lui  être  honorable , ou 
favorable  à la  caufe  qu’il  défend  ; mais 
uniquement  parce  qu’il  s’agit  en  géné- 
ral d’une  queftion  très-importante  dans 
l’ordre  public  ; & en  particulier  de  l’hon- 
neur , de  l’état , & de  la  fortune  de  plu- 
fieurs  citoyens  d’un  rang  difiingué,  dans 
un  cas  qui  pourroit  paroître  probléma- 
tique, parle  nombre  de  confultants  qui 
ont  foufcrit  à fon  Ouvrage. 

Ce  n’eft  pas  le  nombre  des  hommes 
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qni  ont  foutenu  une  opinion , qui  la 
rend  plus  recommandable  ; c’eft  la  vé- 
rité & la  folidité  des  raifons  qu’ils  ap- 
portent en  preuve  de  leur  fentiment. 
Si , par  malheur  pour  moi , mon  Mé- 
moire contre  la  légitimité  des  NailTan- 
ces  prétendues  tardives  étoit  mauvais, 
il  ne  le  feroit  pas  moins  , quand  il  fe- 
roit  approuvé  de  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  figné  la  Differtation  de  mon 
Antagonifle  ; & fi  je  ne  me  fuis  point 
trompé  , fi  j’ai  pris  le  parti  de  la  raifon 
& ■ de  l’équité , leur  oppofition  ne  peut 
ôter  à mon  Ouvrage  fa  valeur  réelle» 
La  queftion  ne  peut  donc  Itre  re- 
gardée comme  incertaine  & probléma- 
tique , à caufe  des  témoignages  Oppo- 
fés  des  gens  de  l’art.  Ou  il  y a un  terme 
préfix  pour  la  naiffance,  ou  il  n^  en 
a pas?  Il  n’y  a point  de  milieu.  La  fo- 
lution  de  la  difficulté  doit  jjrévenir  tout 
moyen  illicite  de  priver  de  légitimes 
fucceffeurs  collatéraux  des  biens  de  leurs 
parents  morts  fans  héritiers  direéls.  On 
ne  peut , je  penfe , apporter  trop  de 

N iif 


( ^94  ) 

c’rconrpeftion  dans  l’examen  d’une  quef- 
tion  d’Etat , oîi  les  loix  de  1 economia 
animale  doivent  être  la  bafe  de  la  Lé- 
giflation  & de  la  Jurifprudence , tant 
pour  le  préfent  que  pour  l’avenir  , fur 
une  matière  aullî  intéreffante  & en 
même  - temps  auffi  délicate  que  cel-^ 
le-ci. 

J’avois  établi  pour  premier  principe, 
que  les  loix  de  la  nature  pour  la  naif- 
fance  des  animaux,  font  confiantes  & 
invariables.  C’efi  un  fentiment  admis 
unanimement  par  tous  les  Philofophes  & 
les  Naturalifies,  même  par  ceux  qui  ont 
cru  que  la  naiflance  de  l’homme  n’avoit 
point  de  terme  précis.  On  a donc  cru 
devoir  commencer  par  ébranler  les  fon- 
dements de  ma  DilTertation , en  fuppo- 
fant  des  jeux  de  la  nature  pour  jetter  de 
l’incertitude  fur  le  terme  de  la  groflefle. 
Suivant,  mon  Adverfaire , il  n’y  auroit 
point  de  teîme  fixe  pour  la  naiffance 
des  enfants , para  qu’entre  les  petits  qiCune 
Chatte  mit  bas  à Padoue^  il  s’en  trouva 
uni  qui  n’avoit  que  les  deux  pieds  de  der~ 


( ^95  ) 

TÎere  & quatre  oreilles.  Voilà  le  premier 
exemple  qu’il  rapporte  en  faveur  de  fon 
opinion.  Le  fécond  , Arijlote  fait 

mention  £ un  fcrpent  à deux  têtes.  Le  troi- 
fieme,  c’eft  que  cet  Auteur  parle  aufji 
d'une  phevre  qui  portoitune  corne  à la  cuijfe. 
Mon  Adverfaire  nous  apprend  , à cette 
occalion  , qu’il  a été  témoin  de  trois 
phénomènes  femblables.  Il  pourfuit , pa- 
ge 7 de  fa  Differtation  , que  Af.  Mo- 
' Vand  a dans  fon  cabinet  un  paon  à deux 
têtes  , &c.  Les  vingt  premières  pages 
de  cet  Ouvrage  font  employées  à des 
récits  auffi  étrangers  à la  queftion. 

Il  n’y  a point,  fui vant  lui , de  terme 
fixe  pour  la  naiffance  d’un  enfant.  Et 
pourquoi?  c’eft  qu’il  a vu , en  Ï757  * 
une  tête  de  veau  à laquelle  on  remar- 
quoit  quatre  mâchoires  , deux  langues  , 
■trois  y eux  ; & ce  qui  h’eft  point  extraor- 
dinaire, on  obferve  encore  que  cette 
tete  de  veau  avoit  deux  oreilles. 

Il  n’y  a point  de  loix  certaines  & im- 
muables pour  le  terme  de  la  naifl'ance  , 
parce  que  -Scaliger  parle  d’un  chien  à 
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deux  pieds  ; parce  que , dans  les  frag- 
ments de  Ctéfîas , il  eft  fait  mention 
d’un  enfant  fans  tête  dont  accoucha  Ro- 
xane,  femme  de  Cambifes;  ce  qui  fît 
pronQftiquer  aux  Mages , dit  notre  Dif- 
fertateur , que  ce  Roi  ne  laifleroit  point 
de  fucceffeur  à fa  couronne, 

Ambroife  Paré  parle  d’un  homme  né 
fans  bras  , qui  faifoit  avec  fes  pieds  tout 
ce  qu’on  peut  faire  avec  fes  mains.  On 
entre  dans  le  détail  de  ce  que  cet  homme 
faifoit  avec  fes  pieds  : on  ne  nous  laifle 
pas  ignorer  qu’il  a fini  fes  jours  fur  la 
roue  pour  caufe  de  vols  & de  meurtres. 

Le  Le^eur  n’eft-il  pas  bien  inftruit 
fur  la  queftion  importante  dont  l’Au- 
teur a fait  le  titre  de  fa  Differtation  , 
quand  on  lui  a raconté  toutes  ces  hif- 
toires,  & nombre  d’autres , qui  ont  auffî 
peu  de  rapport  au  fujet  ? Tous  ces  faits 
font,  dit-il  (page  i8)  autant  de  preu- 
ves de  la  certitude  des  caprices  de  la 
nature. 

Or,  ce  font  ces  caprices  & ces  pré- 
tendues bizarreries  qu’il  croit  oppofer 
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avec  avantage  à l’invanabilité  des  loix 
de  la  nature,  qui  fait  mon  premier  ar- 
gument. Mais  quel  parti  a-t-  il  cru  ti- 
rer d’une  expofition  de  faits  que  per- 
fonne  ne  nie  ? Les  produftions  monf- 
trueufes  font  affet  communes  : il  e» 
conclut  que  les  loix  de  la  nature  font 
bizarres.  Me  voilà  donc  bien  battu  , à? 
fon  avis  ,'raoi  qui  ai  compté  pour  la  dé- 
fenfe  de  ma  caufe  fur  la  fiabilité  & l’in- 
variabilité de  ces  mêmes  loix,  Pour  for- 
tir  promptement  de  cette  difficulté  , je 
vais  préfenter  un  tableau  qui  mettra  en 
parallèle  trois  propofitions  ;•  celle  de 
mon  Ædverfaire  fera-  entre  la  mienne , 
& un  principe  philofophique  reçu  com- 
me indubitable  par  tous  les  PhylîerenS.- 
L’Auteur  & fes  adhérents  pourront  ap- 
percevoir  d’un  coup  d’oèil  avec  com- 
bien peu  de  lufiefTe  & de  raifon  ils  fe 
font  lailïés  entraîner  , par  l’idée  rifible 
des  prétendus  caprices  de  la  nature  ; car 
on  remarquera  que  c'eft  l’unique  mo- 
tif (mi  a?  déterminé  les  confuliants.* 

Br 
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Froposition  Proposition  Propositiopj 
de  de  de 

M.  Lquis,  M,  * * *.  Phyjîque. 

Les  loix  de  la  na-  Les  loix  de  ta  na-  Datis  les  produc- 
ture,  fur  le  terme  ture  font  incertai-  tions  qui  paroif- 
de  la  naiffance  , nés  y puifque  ^ par  fent  les  plus  bizar- 
font  confiantes  & fa  biiarrcric  & fes  res»  la  nature  ne 
immuables  , puif-  caprices  , il  naît  des  s^écarte  aucime- 
^que  tous  les  ani  * animaux  vicieufc'^  ment  des  loix  im- 
maux naiâent^in-  ment  conformés,  muables  , qu’elle 
variablement  a un  fuit  conftamment 

terme  préüx.  dans  toutes  fes 

opérations*. 

On  ne  conteflera  certainement  pas 
que  la  première  de  ces  trois  propolitions 
ne  foit  généralement  vraie.  Tout  le  mon- 
de , comme  nous  l’avons  dit , eft  conve- 
nu de  l’immutabilité  du  terme  de  la 
naiffance  des  ànimaux  ; & il  n’y  a aucu- 
ne raifort  pour  que  l’homme  ne  foit  point 
affujetti  à la  même  loi.  La  fécondé  pro- 
pofîtion  eft  notoirement  fauffe  ; elle  eft 
étrangère  à la  queftion,  puifqu’il  s’agit 
cfifentiellement  du  terme  préfix  dont  elle 
ne  dit  mot  ; elle  eft  détruite  par  la  vé- 
..rité  & la  folidité  de  la  première  propoli- 
tiç^n  ; elle  eft , logiquement , aufli  yi- 
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cieufe  que  les  produâions  monflrueufes 
le  font  dans  l’ordre  naturel;  & elle  ne 
prouve  abfolunient  rien  que  la  bizarre 
confiance  avec  laquelle  on  a infifté  fur. 
l’inutile  & ennuyeux  récit  d’hiftoires  , 
dont  quelques-unes  font  très-déshonnê- 
tes à rapporter.  La  troifieme  propofî- 
tion  efi:  de  toute  vérité  : elle  achevé  d’a- 
néantir l’objeûion  tirée  de  la  bizarrerie 
de  la  nature  ; puifque  ces  prétendues 
bizarreries  font  une  fuite  de  la  féconde 
fimplicité  des  lois  que  la  nature  fuit, 
& qu’elle  fuivra  conftamment.  Les  pro- 
duftions  monftrueufes  ne  peuvent  être 
propofées  contre  l’invariabilité  du  terme 
précis  de  la  naiffance,  dès  que  les  indi- 
vidus , vicieufement  conformés,  ne  font 
pas  venus  hors  du  temps  prefcrit  par  les 
loix  de  la  nature,  chacun  fuivant  fon 
efpece  particulière.  Toute  cette  collec- 
tion informe  de  faits  fur  la  naifîance  des 
înonftres , que  des  perfonnes  peu  au  fait 
des  productions  littéraires  , ont  prife 
pour  de  l’érudition,  ne  détruit  donc  pas 
l’uniformité  confiante  des  loix  auxquel- 
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tes  les  animaux  font  affujettîs  pour  te 
terme  de  leur  naiffance.  Ce  qu’on  ap- 
pelle des  jeux  de  la  nature ,,  des  bizarre- 
ries y des  caprices  y n’elî  pas  tel  aux  yeux 
des  phyficiens  : en  voici  des  exemples 
familiers;^  à la  portée  de  tout  le  monde; 
L’ordre  général , ni  les  loix  particulières 
ne  font  point  intervertis , parce  que  le 
feu  incendie  une  maifon,  ou  réduit  tou- 
te une  ville  en  cendres^  La  riviere  fort 
quelquefois  de  fon  lit , & inonde  les 
campagnes»  Celui  dont  la  maifon  eft  dé- 
truite,. dont  les  beôiaux  font  fiibmer* 
gés  , regarde  mal-à-propos  le  déborde- 
ment qui  le  ruine , comme  un  boule- 
verfement  de  la  nature,  puifqu’un  autre 
peut  voir,,  dans  cet  événement , une 
faveur  du  ciel  par  laquelle  fon  champ 
fera  plus  fertile.  Le  Philofophë  , judi- 
cieux appréciateur  des  chofes,  confidere 
le  bien  & le  mal  qui  réfultent  de  l’inon- 
dation comme  des  effets  confécutifs  ac- 
cidentels; & le  débordement  des  eaux 
comme  mr  effet  primitif  détermine  par 
des  caufss  particulières , fuîvant  léslbisi 
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généraîes  de  la  nature,  qui  ne  foufïrenfy 
ni  ne  peuvent  foufFrir  aucune  altération* 
Ainfi  la  nature  n’a  aucun  caprice.  Ceux 
qui dans  l’explication  des  effets  natu- 
rels, ont  recours  aux  jeux  , aux  capri- 
ces & aux  bizarreries  de  la  nature  , & 
qui  en  font  la  bafe  de  teurs  raifonne- 
ments  fur  des  queffions  auiS  importan- 
tes que  celle  qui  nous  occupe,  font  nés 
trop  tard.-  Ils  étoient  dignes  des  fiecles- 
oîi  l’on  explîquoit  les  phénomènes  les- 
plus  limpîes  par  l’horreur  dit  vuide ,,  & 
par  les  qualités  occultes* 

L’harmonie  & rordre  admirable  qur 
régnent  dans  l’univers,,  fe  manifeftent 
dans  la  correfpondance  d’aftion  qui  fe 
trouve  entre  diverfes  parties , pour  ame- 
ner le  temps  de  la  naiffance.  J’ai  prouvé  p 
page  zr8  de  mon  Mémoire  , que , fans- 
^harmonie  de  toute  la  nature,  & l’inva- 
riabilité de  fès  loix  , il  n’y  auroit  aucu» 
ne  produâion  qui  ne  fût  arrêtée  dans 
fon  açcroiffement  néceffaire  ,,  faute  dit 
concours  des  eaufés  qui  doivent  l’opéi 
rer*  CoirinTenf  prouveroif- on  qu’if  y a 
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des  caprices , des  bizarreries  & des  jeux 
dans  la  nature , puilqu’il  y a de  la  ré- 
gularité dans  les  choies  les  plus  varia- 
bles , jufques  dans  les  viciffitudes  des 
failons?  Les  prétendues  irrégularités  que 
nous  croyons  obferver  dans  les  climats , 
font  un  effet  de  l’ignorance  où  nous  lom-* 
mes  de  la  confiante  uniformité  des  loix 
de  la  nature , parce  que  nous  ne  voyons 
pas  le  rapport  néceflaire  qu’il  y a entre 
les  caufes  & leurs  réfultats.  Enfin , ce 
qui  tranche  toute  difficulté,  c’efi  que  les 
caprices  fuppofés  de  la  nature  dans  la 
produâion  des  monfires  , ne  portent 
point  fur  le  terme  de  leur  naiflance;& 
c’étoit  eflentieîlement  ce  qu’il  falloit 
prouver.  Tous  ces  faits , loin  d’être  con- 
tre moi , font  une  preuve  de  l’invaria- 
bilité que  je  foutiensêtre  dans  la  nature 
fur  le  terme  préfix  dont  il  s’agit. 

On  objefie , d’après  Arifiote , que 
les  brebis , dans  certains  climats , met- 
tent bas  deux  fois  par  an.  Mais  qu’efi- 
ce  que  cela  conclut  contre  la  durée  fixe 
de  la  gefiation,"  puifqu’elle  n’efi  que 
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de  cinq  mois  précis  pour  ces  animaux'^ 
On  lit,  dans  le  Diftionnaire  de  Tré- 
voux , au  mot  Brebis , qu’au  Royaume 
d’Ifliny  en  Guinée,  elles  portent  rêgu- 
liérement  deux  agneaux  de  cinq  mois  en 
cinq  mois  : ainfî , en  deux  ans  & un  mois  , 
il  pourroit  y avoir  cinq  portées.  Dans 
nos  climats  tempérés , elles  ne  portent 
guere  qu’une  fois  l’année  ; mais  la  du- 
rée de  la  geftation  y eft,  comme  par- 
tout, invariablement  de  cinq  mois.  La 
poffibilité  de  l’accouplement  avec  le  bé- 
lier deux  fois  l’année  eft  admife  dans 
ce  pays-ci  même.  On  peut  voir  à ce 
fujet  le  Diftionnaire  économique , qui 
dit  que  cette  difpofition  peut  fe  rencon- 
trer à deux  brebis  dans  Un  troupeau  de 
deux  ou  trois  cents.  L’Auteur  faifit  ce 
que  je  n’ai  pas  dit , & ce  que  je  n’ai 
pas  dû  dire  ; & il  croit  toujours  y 
trouver  une  objeélion.  Les  Leâeurs 
inattentifs  difent  bonnement  : Mais  il 
oppofe  des  faits  ! Sans  doute  ce  font 
des  faits  : mais  des  faits  qui  font  fans 
application , des  faits  qui  ne  concluent 
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rren , ou  qui  concluent  direfitemene  en* 
ma  faveur , contre  l’intention  de  mon* 
Adverfaire. 

Ce  qu’il  avance  y page  ïj  , fur  l’ir- 
régularité du  terme  auquel»  les  poulets 
fortent  de  l’beuf , mérite  quelques  ré- 
flexions. Il  eft  vrai  qu’Ariftote  dit  que 
lés  œufs  éclofent  plutôt  l’été  que  l’hy- 
ver;  que  pour  lès  poules , c’eft  l’ouvra- 
ge de  vingt-deux  jours  en  été,  & qu’en 
hyver  cela  va  quelquefois  à vingt-cinq. 
Jncubatu  ajlivo  y quant  hybtrno  cdtnîts 
excluduntur.  Per  cejlaam  enim  galUna  duo~ 
devicejimo  die  abfolvunt  : hyemt-  interdunp 
ad  quinque  d*  viginti 


(æ)  Voilà  là  citation  d’Atiftote  au  chap  a 
du  Vl*.  y vre  de  l’Hillbire  dès  animaux  , telle 
que  je  la  trouve  dans  l’exemplaire  qui  m’appar- 
tient, oü  la  verfion  du  Grec  & les  Commen- 
taires font  de  Jüles-Cefar  Sealiger  ; imprimé  à 
Touloufe  in -fol.  en  1619.  Mon  Adverfaire, 
qui  me  reprochede  n’avoir  pas  vu  les  nteilleures- 
£ jetions  , paroît  avoir  afleamal  choifola-fource 
d’où  il  a tiré  fa'  citation  : voici*  comme  if  rend' 
le  texte  d’Ajiftotei^  ».-  /4ves  excludunt  ctltriùs’ 
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Ce  fait  ne  contredit  point  ce  que  ’faî 
avancé.  La  parfaite  uniformité  de  la  na- 
ture dans  fes  loix  fur  la  génération  eft 
prouvée , félon  moi , par  l’obfervation 
de  la  maniéré  admirable  dont  fe  for- 
ment les  poulets  dans  l’oouf.  Ceux  de 
poule,  expofés  à un  degré  de  chaleur 
confiant  , donnent  infailliblement  un' 
poulet  le  vîngt-unieme  jour  : mais  je 
n’ai  parlé  que  de  l’incubation  artifi- 
cielle , telle  qu’on  la  procuroit  dans  les 
fours  d’Egypte  ; & j’ai  cité  M.  de  Réau- 
mur , qui  a donné  au  public  l’art  de  faire 
éclore  & d’élever  les  oifeaux  domef- 
tiques.  Ce  n’efl  qu’à  cette  maniéré  qu’on 
peut  comparer  l’état  du  fœtus  dans  le 
ventre  de  fa  mere.  La  formation  & le 
développement  des  parties  du  poulet  font 


ajîafe  quàm  hyeme,  Gallinas  aflate  duodevige^ 
fimo  die  fœtum  excludere , hyeme  alïquando  vi- 
gefimo  quinto  animadvertimus*  Je  prendrai  ia  li- 
berté de  dire  que  cette  traduâion  ne  vaut  rien 
Gallinee  non  excludunt  fatum.  Les  poules  nt 
font  pas  vivipares» 


( ) 

invariablement  relatifs  à l’aftion  non 
interrompue  de  la  chaleur,  foutenueau 
degré  convenable.  Malpighi  a fait  avec 
le  inicrofeope  des  obfervations  de  tous 
les  changements  qui  arrivent  dans  l’œuf 
qu’une  poide  couve , de  demi-heure  en 
demi-heure,  & a donné  le  deffein  de 
chaque  phafe  du  poulet  pendant  fon  ac* 
croiffement.  Lancifi , fon  difciple,  s’eft 
attaché,  d’après  fes  confeils,  à obferver 
dans  un  ordre  rétrograde , la  forma- 
tion du  cœur  depuis  le  vingtième  jour 
jufqu’à  la  lîxieme  heure.  M.  de  Haller, 
Préfident  de  la  Société  royale  des  Scien- 
ces de  Gottingue , dont  j’ai  l’honneur 
d’être  Aflbcié,  y a envoyé  le,  30  Sep- 
tembre 1757,  un  expofé  des  faits  qu’il 
a obfervés  en  répétant  les  mêmes  ex- 
périences. Il  dit  que  les  heures  & les 
jours,  dans  lefquels  fe  paffent  les  prin- 
cipaux changements  , ne  répondent  pas 
exaélement  à ce  que  Malpighi  nous  en 
a làifTé.  Les  obfervations  des  premiers 
jours  font  plus  tardives  de  quatorze  heu- 
res environ.  Cet  illuftre  Médecin  tra- 
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vailloit  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été  à Bologne  : & M.  Haller  a fait 
une  grande  partie  de  fes  remarques , en 
automne,  le  thermomètre  ne  montant 
guere  au-delà  de  56  degrés.  Il  eft  fur- 
prenant,  ajoute  M.  de  Haller,  qu’avec 
cette  différence  de  climat , le  cours  en- 
tier de  rincubation  fe  faffe  à-peu-près 
dans  le  même  temps.  Nos  poulets,  dit- 
il  , fortent  à vingt  & un  jours  & quel- 
ques heures , & même  avant  les  vingt 
& un  jours  complets,  comme  ceux  dont 
Malpighi  a parlé.  Maître-Jean  a fait  la 
même  réflexion.  Quelques  pages  plus 
bas,  M.  de  Haller  dit....  » Les  animaux 
» ont  leurs  humeurs;  bien  des  poules 
» quittent  leurs  œufs  : & je  n’ai  pas 
» été  à même  de  me  procurer  des  fours 
» ou  des  lampes , pour  me  paffer  du 
» fecours  de  ces  animaux  ”. 

La  poule , en  quittant  les  œufs  qu’elle 
couve',  'retarde  le  progrès  de  la  forma- 
tion des  parties;  cela  eft  démontré  : les 
variations  dans  le  temps  qui  peut  les 
faire  éclore,  dépendent  de  cette  caufe, 
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à laquelle  le  foetus  humain  pas  ex- 
pofé.  Lamere'Iui  conferve  une  chaleur 
douce  & confiante  ; il  fe  forme , croît 
& fe  développe  dans  fon  fein  : il  lui  faut 
neuf  mois  pour  parvenir  à la  maturité 
nécefîaire , comme  au  poulet  vingt  & 
un  jours.  Or,  comme  il  eft  démontré 
que  la  réglé  eft  invariable  pour  le  pou- 
let , nous  devons  conclure  que  le  terme 
n’eft  pas  moins  invariablement  fixé  par 
les  loix  de  la  nature  à neuf  mois  pour 
Fenfant.  On  ne  peut  rien  oppofer  de 
raifonnable  à cette  conféquence  : la  caufe 
agit  conftamment  pour  le  développe- 
ment du  fœtus  humain , comme  pour 
l’œuf,  dans  l’incubation  artificielle.  Dans 
l’incubation  naturelle , les  caufes  font 
variables,  les  effets  peuvent  l’être;  & 
ils  le  font  néceffairement , à proportion 
de  l’inconftance  de  l’aâion  qui  opéré  la 
formation  du  poulet.  Airtfi  le  texte  d’A- 
riftote  qu’on  m’aobjefté  ne  prouve  rien: 
on  en  fent  la  raifon.  Ceux  qui  argumen- 
tent de  la  variété  qu’il  y a dans  le  terme 
de  la  maturité  des  fruits,  ne  veulent 
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pas  faire  attention  qu’elle  tû  dépendante 
de  l’influence  de  caufes  extérieures  fort 
variables.  Malgré  cela , je  dirai , comme 
M.  de  Haller  le  difoit  fur  la  produc- 
tion des  poulets  ; il  eft  furprenant  que 
la  différence  des  temps  pour  la  matu- 
rité des  fruits  foit  reftreinte  à des  ter- 
mes fi  rapprochés.  Quelque  favorable 
que  foit  la  faifon  pour  la  maturité  du 
bled  ou  des  raifins , la  moilfon  ou  les 
vendanges  ont  des  termes  à-peu-près 
déterminés  ; & fi  les  caufes  qui  pro- 
duifent  la  maturité  néceffaire  pour  les 
récoltes,  ont  agi  peu  favorablement,  il 
faut  toujours  les  faire  à-peu-près  dans  le 
même  temps,  & Ton  a du  mauvais  bled 
du  mauvais  vin.  Tout  eft  réglé  harmo- 
niquement dans  la  nature  ; les  défordres 
apparents  font  fuivant  les  réglés  dont  l’ac- 
tion eft  conftante  & uniforme  ; & toutes 
ces  comparaifons  étrangères  à notre  quef- 
tion  n’empêchent  pas  que  les  loix  de 
la  nature  ne  foient  conftantes  & im- 
muables pour  le  terme  de  la  naiffance 
de  l’homme  & des  animaux. 
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Répondrai-je  ici  à un  Médecin  de 
Quimper-Corentin,  cjui  vient  de  publier 
à Rennes  un  petit  écrit  tout-à-fait  inin- 
telligible , pour  prouver  que  fi  la  nature 
peut  avancer  fes  opérations  de  deux 
mois,  elle  eft  en  droit  de  les  retarder 
de  deux  autres  ? Cent  caufes  différentes 
peuvent  faire  tomber  de  l’arbre  un  fruit 
avant  fa  maturité , comme  des  caufes 
extérieures , ou  des  caufes  internes  ac- 
cidentelles peuvent  exciter  la  fortie  pré- 
maturée du  foetus.  Avant  la  viabilité, 
fon  exclufion  eft  connue  fous  lé  nom 
d’avortement  : fi  elle  fe  fait  après  fept 
mois,  & que  l’enfant  furvive,  ce  qui 
arrive  quelquefois  , cet  accouchement 
précoce  n’en  eft  pas  moins  contre  les 
loix  de  la  nature.  L’accouchement  n’eft 
vraiment  naturel  qu’au  terme  de  neuf 
mois.  Les  loix  immuables  ont  fixé  le 
terme  de  la  maturité  du  foetus  humain 
à cet  efpace  de  temps , comme  celle  du 
foetus  des  brebis  cinq  mois , &c.  ; & 
c’eft  cette  maturité  qui  en  détermine  la 
fortie.  Le  foetus  ne  peut  pas  vivre  a«- 
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delà  dè  ce  terme  dans  le  Tein  de  fa  mere  i 
les  fources  de  la  nourriture  fe  tariffent 
pour  lui  ; & c’eft  en  quoi  j’ai  dit  qu’il 
falloit  admirer  la  fageflfe  de  la  nature  » 
puifque  par  les  proportions  connues  des 
âccroiffements  fucceffifs,  régulièrement 
& conftamment  toujours  plus  grands 
vers  les  derniers  temps , fi  le  fœtus  pou» 
voit  refiler  naturellement  un  mois  ou 
deux  dC'plus  dans  la  matrice , il  y devien- 
droit  d’un  volume  trop  difproportionné 
à la  dilatabilité  dès  parties  qui  doivent 
lui  livrer  pafiage.  Voilà  un  argument 
de  la  plus  grande  force,  auquel  il  n’a 
pas  plu  à nos  Adverfaîres  de  faire  at- 
tention. On  ne  peut  éluder  la  confé- 
quence  qui  en  fuit , qu’en  fuppofant  un 
fœtus  chétif  qui  auroit  befoin  d’un  ou 
de  deux  mois  de  plus  pour  fe  former: 
mjHS  ce  feroit  méconnoître  la  prodi- 
gieufe  différence  de^  l’accroiffement  na- 
turel dans  les  derniers  temps,  fuivant 
des  réglés  cOnfiâtites  & uniformes , fur 
la  certitude  défquellès  on  s’aveugle  vo- 
lontairement, J’avois  d’ailleurs  prévenu 
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cette  mauvaire  ob/eâion  pagt  151  de 
mon  Mémoire , ayant  prouvé  que  c’eft 
la  perfeûion  des  organes , & non  la 
force  & la  vigueur  des  enfants  qui  dé- 
fermine  l’accouchement.  Le  foible  naît 
à neuf  mois  comme  le  plus  robufle; 
parce  qu’il  a acquis  à neuf  mois  tous 
les  degrés  d’accroiffement  dont  il  étoit 
fufceptible,  fuivant  fa  conftitution  ra- 
dicale différente  dans  les  différents  in- 
dividus, J’avois  dit  plus  haut,/>4^« 
que  fi  l’on  pouvoir  admettre  la  proion* 
gation  du  terme  de  la  naiffance  pour  les 
befoins  du  foetus  , les  gros  enfants  vien- 
droient  tous  avant  terme  , & que  les 
foetus  les  plus  foibles  & les  plus  petits  ^ 
refteroient  néceffairement  dans  le  fein 
de  leur  mere  au-delà  du  terme.  De-là, 
difois-je , les  accouchements  à onze  & 
douze  mois  feroient  très-ordinaires  , & 
dans  le  cours  habituel  des  chofes.  Or 
certainement  , perfonne  ne  voudroit 
foutenir  une  telle  abfurdité , qui  efi  ce- 
pendant une  conféquence  direfle  & lé- 
gitime 
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gltime  du  principe  fuppofé  par  mes  Ad* 
verfaires. 

Pourquoi  a-t-on  paffé  fous  filence  des 
arguments  de  cette  nature  ? c’eft  qu’on 
n’auroit  fu  qu’y  répondre  ; car  ce  n’eft 
pas  répondre  que  de  nier  tout  Ample- 
ment les  faits  les  moins  conteftables  ; 
tels  que  la  capacité  de  la  matrice;  tou- 
jours relative  au  volume  qu’elle  con- 
tient, &c.  J’ai  ctabli  fur  des  preuves 
démonftratives  l’aôion  de  la  matrice 
comme  caufe  unique  de  la  fortie  de  l’en- 
fant. Que  m’oppofe-t-on  à cette  véri- 
té ? Dès  cas  où  l’accoucheur  a été  obligé 
d’avoir  recours  à des  inflruments.  On 
rappelle  ce  que  ma  DilTertation  prouve 
que  je  n’ai  point  ignoré  , qu’il  y a des 
foetus  qui  ont  refté  dans  le  ventre  de 
leur  mere,  & qui  s’y  font  offifîés  ou 
pétrifiés.  Voiià  une  finguliere  façon  d’ar, 
gumenter.  On  me  cite  les  cas  contre  na^ 
ture , ou , par  des  vices  de  l’organe , ou 
tout  autre  empêchement , les  fondions 
naturelles  n’ont  pu  s’exécuter  : an  croit 
prouver  par-là  que  je  me  fuis  trompé 
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en  décrivant  les  caufes  qui  aglflênt 
dans  rétat  naturel.  Il  n’en  eft  pas  moins 
évidemment  démontré  que  la  matrice 
feule  produit  l’expulfîon  du  fœtus , 
& qu’il  ne  contribue  en  rien  à fa  for- 
tie.  Ce  n’eft  pas  ma  faute  s’il  y a des 
efprits  impénétrables  à la  convidion.  Je 
ne  fuis  pas  furpris  qu’on  me  nie  des  cho- 
fes  prouvées  ; je  connois  l’axiome  de 
l’école  plus  mgaret,.,.. 

Mais  les  Confultants , inftruits  comme 
ils  l’étoient  de  l’importance  de  la  quef- 
tion , qui  favoient  combien  elle  étoit 
intéreffante  dans  le  cas  particulier  oîi 
l’on  a eu  recours  à leur  avis;  qui  n’i- 
gnoroient  pas  que  plulieurs  Médecins 
de  la  Faculté  de  JParis  avoient  adopté 
un  ouvrage  raifonné  d’un  de  leurs  Con- 
frères des  plus  en  réputation  contre  la 
légitimité  des  Naiffances  prétendues  tar- 
dives ; qui  avoient  dû  lire  ma  Differta- 
tion  fur  le  même  fujet , puifqu’ils  fe  font 
conftitués  juges  entre  mon  Adverfaire 
& moi;  ont' ils  pu  ne  pas  difcuter  les 
faits  & les  autorités  qde  nous  avons  pro- 
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^Uhs?  Comment  , avec  tant  de  motifs 
de  procéder  avec  la  plus  grande  atten- 
tion & le  plus  rigoureux  examen  des 
raifons  contradiftoires , ont*ils  pu  fe  dé- 
cider aufli  légèrement  que  pour  le  cas 
le  plus  fimple  & le  plus  indifférent? 
Le  reproche  de  légéreté  a été  fait  à ce 
fujet  même  par  Bohnlus  ^ l’un  des  plus 
favants  hommes  de  ce  fiecle  en  Phy- 
fiologie  & en  matières  médico-légales. 
(^îioad  famofam  itlam  & frequemem  fati$ 
^penes  Itgum  prudentes  parlter  , ac  adminif- 
tratores , de  partu  legitimo  , controverjîam 
in  hâc  decidendâ  pro  vero  fupponnunt , 
quod  dubïum  ac  falfum  , affumptum  : quafi 
joli  hominî  prce  cæceris  animantibus  cer^ 
tus  nafceudi  tehninus  non  fit  conjiitutus  , 
fed  modb  feptîmo , modb  oBavo  , nono , de* 
cimo  ac  undecimo  menfe  ille  lucem  hanc 
confpiuret,  Invaluit , nefcio , ^uâ  anîmî 
levitate  , hocdogma,  DeofKc.  Medic.  dupU 
part.  II.  cap.  5 , pag.  626. 

Hippocrate^  au  Traité  de  la  décence 
du  Médecin , prefcrit  d’accommoder  & 
de  joindre  la  fageffe  à la  Médecine  , & 
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îa  Médecine  à la  fageffe  ; car , dit-il , il 
n’y  a prefqiie  pas  de  différence  entre  ces 
deux  chofes-  C’étoit  bien  ici  le  cas  de 
faire  ufage  d’un  confeil  fi  digne  d’être 
donné  par  le  plus  grand  Maître  de  l’art. 
Cicéron  a laiffé  une  leçon  non  moins 
utile  fur  la  conduite  qu’on  doit  tenir 
pour  juger  une  queftion  qui  a été  dif- 
cutée  contradiéloirement.  I)  craint  éga- 
lement d’adopter  témérairement  l’er-i 
reur,  ou  de  fe  décider  fans  avoir  ac- 
quis une  connoiffance  fufiifahte  des  eho- 
fes.  Pour  éviter  ces  deux  inconvénients, 
il  veut  que  les  raifons  du  pour  & du 
contre  foient  comparées  attentivement  ,• 
avec  le  plus  grand  foin,  diligenter  etîarn 
atque  etiam  {f).  Melîîeuns  les  Conful- 
îants  ne  paroiffent  pas  avoir  pris  ces  pré- 


(b)  Nobîfmetip/is  quarentîbus  quid  fit  judi* 
fandum  çum  imita  acutè  & copia fc  contra  difi 
putata  fini  , verentïhufqiic  ne  temerè  vel  fizlfiz 
rei , vel  non  fatis  cognitæ  ajjentïamiir , facien^ 
durn  videtur , ut  diligenter  etiam  a' que  etiatrt 
argumenta  cum  argnmentïs  comparemus,  Ciçer* 
de  Divlnit.  L-b.  i« 
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tautions , qui  ne  leur  étoient  pas  moins 
prefcrites  par  l’importance  du  fiijet , que 
par  la  raifon  & la  fageffe  Hippocrati  re- 
commande fi  expreffément  ; & , le  dirai- 
je  , par  le  refpeft  qu’ils  dévoient  à leur 
art , & qu’ils  fe  dévoient  à eux-mêmes. 

En  fe  difpenfant  d’approfondir  la  quef- 
tion , il  femble  qu’il  n’y  avoit  de  parti 
raifonnable  que  de  céder  à l’autorité  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  les  ma- 
tières phyfioiogiques  & médico-légales. 
Par  la  leélure  de  mon  Mémoire,  faite 
avec  la  moindre  attention,  l’on  auroit 
connu  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont 
foutenu  le  fentiment  oppofé  à celui  que 
mon  Adverfajre  croit  défendre.  Cela 
auroit  fuffi  pour  fe  décider , au  défaut 
d’examen , à fuivre  l’avis  qu’on  ne  pou-, 
voit  méconnoître  pour  le  plus  vraifem- 
blable.  Les  bornes  que  je  m’étois  pref- 
crites  ne  m’ont  pas  permis  de  citer  tous 
ceux  dont  je  pouvois  m’étayer.  Je  vais 
réparer  cette  omiflion , en  expofant  en 
peu  de  mots,  fur  le  fujet  de  cette  con- 
troverfe,  la  doftrine  de  quelques  fa- 
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vants  hommes , dont  la  réputation  fr’èS 
point  équivoque  : leur  fuffrage  ne  fera 
pas  fufpeél:.  Ils  ont  écrit  ex  profejpy  ’powr 
l’amour  de  la  vérité  , fans  être  déter- 
minés par  une  occafion  particulière  , oîi 
l’on  peut  être  induit  à embraffer  l’er- 
reur , par  différents  motifs  plus  ou  moins 
répréhenfibles. 

Rodericus  à Cafiro , Profeffeur  à Pife  y 
au  commencement  du  fîecle  précédent , 
a écrit  favaniment  fur  les  Maladies  des 
femmes  , de  univerfd  Muliebrium  ni&rb<y 
rum  Meiicinâ^  Il  parle  du  temps  de  l’ac*? 
couchement  naturel , au  chapitre  fécond 
du  IV®.  Livre  de  la  première  Partie  ; 
& rapporte  tous  les  paffages  des  Au- 
teurs anciens,  d’après  kfquels  il  fem- 
ble  qu’ün  pourroit  conclure  que  la  naif- 
fance  peut  être  différée  naturellement 
au-delà  du  dixième  & de  l’onzieme  mois. 
II  n’ignoroit  pas  les  contradiôions  ap- 
parentes qui  fe  trouvent  dans  les  ou- 
vrages d’Hippocrate  , & connoiffoit  le 
Livre  de  la  Sageffe  (r)  ,’Ie  vers  de  Vir- 


fc)  Decem  menjîum  tempore  coaguUtus.  fum 
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gîte  , ceux  de  Plaute  (e) , & ce  qui 
a été  dit  par  Ariftote  & par  Pline. 
Dans  le  chapitre  fuivant , après  avoir 
diftingué  les  différentes  durées  que  les 
Anciens  ont  données  au  mois  (* *)  , il 
concilie  les  differents  textes  d’Hippocra- 
te , pour  faire  voir  qu’il  n’a  jamais  penfé 
que  l’enfant  pût  être  porté  au-delà  des 
dix  premiers  jours  du  dixième  mois, 
félon  notre  maniéré  de  fupputer.  Ro- 
driguez ne  croit  pas  que  la  naiflance 
foit  légitime  au-delà  de  ce  terme  : il  eft 
perfuadé  que  les  Auteurs  anciens  qui 
ont  admis  un  temps  plus  long  , s’accor- 
dent dans  le  fait  ; ÔC  qu’ils  ont  établi  le 


in  fanguine , ex  fetnine  homïnîs , 6»  deleSamentè 
fomni  conveniente.  Cap.  7, 

((i)  Matri  longa  Jeeetn  tnîcrmt  fafiiiîa  mtnfté» 

(0  ......  Tum  ilia  quant  comprefferat 

Dedmo  pofi  menfi  exaBo  peperit  filiani, 

(*)  Le  mois  lunaire  éfoit  confidéré  fous 
trois  acceptions.  Dans  l’une  , il  n’avoit  que  i& 
jours  & la  heures.  Vt  Rober,  à Caflr,  loc,  cit» 
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terme  de  la  naiffance  fur  une  différente 
fupputation , laquelle,  bien  examinée, 
reviendroit  au  même  : il  ne  doute  pas 
que  les  femmes  qui  croient  de  bonne 
foi  avoir  été  plus  long-temps  encein- 
tes , ne  fe  foient  trompées  fur  l’époque 
à laquelle  elles  font  devenues  groffes  : 
,îl  incline  même  à croire  que  le  terme 
eft  tellement  défini  & préfix,  qu’on  peut 
compter  le  temps  d’une  naiffance  légiti- 
me par  les  jours  & par  les  heures  (/). 
VenuUf  comme  je  l’ai  remarqué  dans 
mon  premier  Mémoire  (page  124)  étoit 
de  ce  fentiment. 

Comment  produit  - on  aujourd’hui 
comme  oies  difficultés,  ce  qui  a été  ré- 


(/)  Porro  parère  mulieres  eâdem  femper  dîei 
horâ  quâ  conceperunt , diligenüores  Objletrices 
obfervaJlfe  adfltuum , quod  etji  à nemine  fcriptum 
reperio  , tamen  experientiâ  confirmari  videtur. , . . 
Quod  fi  ha  ejl,  non  folkm  dierum.  , verkm  etiam 
horarum  certus  ac  prafinhus  numerus  ad  par- 
tum  legitimum  requlritur.  Roderic.  à Caftr.  de 
natur.  mulUtun) , Part,  I , Life.  IV , pag.  mibr 
J 4^» 
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futé  viftorieufement  par  les  meilleurs 
Auteurs.  Deufingius,  ProfefTeur  à Gro- 
ningue,  écrivoit  à Bartholin  le  i6  Sep- 
tembre 1662,  à l’occafion  d’une  fem- 
me qui  n’ayant  pu  accoucher  à terme , 
rendit , dans  l’efpace  de  fept  à huit 
ans  , plufieurs  os  de  foetus  par  diiTé- 
rentes  ouvertures  qui  s’étoient  faites 
naturellement  au  bas-ventre.  Il  rappelle 
à ce  fujet  ce  qu’Ariftote  & Pline  ont 
avancé  fur  l’incertitude  du  temps  de  la^ 
naiffance  ; & il  préfume  que  cela  ne  doit 
principalement  s’entendre  , dans  l’efprit 
même  d’Ariflote , que  des  naiffances  pré- 
coces ; puifqu’on  trouve  dans  cet  Au- 
teur, à la  fin  du  chapitre  4 du  feptieme 
Livre  de  l’Hifloire  des  animaux  , que  les 
femmes  font  fujettes  à fe  tromper  fur' 
le  commencement  précis  de  leur  grof-- 
feffe;  & que  e’eft  à cette  erreur  de  cal- 
cul qu’il  faut  attribuer  les  nalffancesu; 
qu’elles  ont  cru  tardives.  C’eft  fur  cette 
fauffe  fupputation , fi  bien  remarquée 
par  Hippocrate  au  Livre  dt  naturâ  pue- 
id , que  Deufingius  rejette  les  exemples 

O V 


( 3^^  ) 

îsapportés  par  Spigelius , & autres  Àu-- 
leurs  anciens  & modernes,  d’après  lef- 
quels  on  admettroit  des  naiffances  na» 
turelles  & légitimes  à des  temps  indé* 
terminés , comme  à onze , à douze , à 
treize , à quatorze  , à quinze  , à vingt- 
trois  mois.  Gela  feroit  extrêmement  com- 
mode pour  les  femmes,  A toutes  les 
reffources  qu’elles  ont  pour  donner  des 
héritiers  à leurs  maris fi  l’on  ajoutoit 
la  facilité  de  faire  des  pofthumes  à telle 
époque  qu’elles  le  jugeroient  à propos, 
les  héritiers  collatérau»  n’auroient  plüs 
d’efpérance  réelle  que  dans  la  flérilité 
des  époufès  de  leurs  parents.  Quand  on. 
réfléchit  un  peu  fur  les  principes  phy* 
fîquesvôc  fur  les  conféquences  morales, 
on  efl:  furpris  qu’on  prenne  des  contes 
& des  obfervations  faulTes  & infîdelles, 
pour  des  faits  pofitifs  & naturels;  & 
qu’on  ne  craigne  pas  les  reproches  d’une 
crédulité  qui  n’eft  plus  per mife  lorfqu’on 
3.  atteint  l’âge  de  raifon,.  Tous  les  pré- 
tendus'fàiirs  qu’on;  m’à  oppofés  font  ré- 
cités depuis  cent  ans  & plus  , par  d§s 
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ftommes  de  la  plus  grande  confidérationî 
Pourquoi  renoncer  volontairement  à cet 
avantage  , en  reproduifant  inconfidéré- 
Hient  les  erreurs  qu’ils  ont  rejettées } 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  une  au- 
rorité  plus  folide  que  celle  de  Bohniusy: 
favant  Profefleur  de  Leipfick  , qui  3' 
traité  des  queftions  Anatomiques  & Chi- 
îoirgicales  relatives  à la  Jurifprudence,- 
L’excellent  ouvrage  de  nnunciatiom  vul- 
nerum  ^ publié  en  r689  , & celui  qui  a‘ 
pour  titre , de  Officia  Medici  duplici  , cli* 
nid  nimirùtn  ac  forcnjis  y ïm^nvcié  en> 
1704,  font  des  preuves  de  fes  lumières 
fupérieures.  Voici  comme  il  s’explique 
fur  la  queftion  du  terme  de  la  naiffan- 
ee , dans  fon.  Traité  de  Phyfiologie,  inr 
titillé , Girculm  Anatomico'  Phyjiotogicus  ^ 
feu  (Economla  corforis  animalis  (g).  Le 
fœtus  refte  dans  le  ventre  de  fa  mere' 
jufqu’au  terme  préfix,  Ih  utero  canjlàtus'- 
Hofpitatur  fœtus^ ^ quoad  expUta  Jint-com- 
moTatioms  hujus^  décréta  cum6ula,  Ç^\t\» 


De-  Partu  Pra^mnafm.  Ut,  3 p 
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quès  Ecrivains  prétendent , après  Àrlf- 
tou  & Pline , que  ce  terme  eft  incertain 
pour  l’homme  , & qu’il  eft  invariable 
pour  les  animaux  : Incerta  , indifcreta  <S* 
confufa  hac  déclamant , prater  ArifiotC’- 
km  & Plinium  y Scriptores plerique.  Mais 
comme  les  naiffances  prématurées  dans 
l’homme  font  ordinairement  l’effet  de 
caufes  extérieures,  ou  de  caufes  inter- 
nes morbifiques , & que  les  animaux 
font  fujets  aux  mêmes  inconvénients ,, 
j.e  ne  vois  pas  , dit  Bohnius,,  pourquoi 
on  a voulu  établir  des  différences  ; puis- 
qu’il eft  très  - certain  que  le  terme  elt 
confiant  & préfix  pour  le  fœtus  hu- 
main. cùm  firmus  & conjland- 

fatis  ab  tâdem  (naturâj  fatuî  quoctu 
humano  intra  uterum  commorandi  Jît  praey^ 
fixas  terminus.  Voilà  qui  eft  très-clair  & 
irès-pofitif.  Pourquoi  ces  réfutations  d’A- 
riftote  & de  Pline  font-elles  comptées 
pour  rien  par  nos  Adverfaires? 

Bergerusy  Auteur  moderne  d’une  Phy- 
fiologie  très-eftlmée,  n’ignorolt  pas  que 
le  terme  de.  la  naiffance  avoit  été 6c  était 
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tiTCOfé  tin  fujet  de  controvetfe  entre  îee^ 
Philofophes.  Ceux  ^dit-il,  qui,  fuivant 
l’opinion  d’Ariftote  & de  Pline , penfent 
qu’il  n’y  a point  de  terme  certain  pouf 
la  naiffance  de  l’homme,,  font  dansl’eB-^ 
feur  : Vdfaljls  quihus  jidunthypothifibus-^ 
vd  fallacïbus  conupüonïs  fignis  y & error& 
calculi  d&cipiuntur.  C’eft  avec  raifon , dit- 
il  , que  Zacchias  les  reprend  , & qu’il 
prouve  que  l’homme  a un  terme  préfix 
pour  naître  , comme  tous  lès  animaux  j, 
& c’eft  la  fin  du  neuvième  mois  ou  le 
commencement  du.  dixième.  Tout  ac- 
couchement. qui  ne  fe  fait  pas  dans  ces 
limites , eft  contre  l’ordre  naturel , & 
l’effet  d’ime  caufe  externe , ou  d’une 
caufe  morbifique  intérieure.  Qui 
partîis  fupra  vd  infra  hos  limites  cotitim* 
gunt , hi  omnes  prêter  natures  ordineim 
fieri  cenfendi  funt , à vi  quddam  forinfe.» 
çùs  illata. , vd  intîis  etiam  fufcitatâ  caufâ 
morbifed  (A)., 


(A)  Bergirus,  de  natuiâ  Humana  1737,  Liîs. 
3 » psg.  486  & 4S7,, 
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M.  ïîamberger,  Profef&ur  de  ITTiir- 
verfité  de  lene,  n’admet  point  d’autre" 
îerme  que  la  ûn  du  neuvième  mois.  Ré- 
quiritur  ad  partum  quàm  maxime  à con^ 
eeptione  mmfis,  Phyfiol..  Med.-  cap.  15,. 
£eâ.  V.  de  partu.  §.  mdlxxi  , pag.  780.- 

Boerhaave  traitant  le  même  fujet  dans 
fes  Inftitutions  de  Médecine , dit  que 
l’enfant  refte  neuf  mois  dans  le  ventre 
de  fa  mere  j que  la  geftation  de  l’elé- 
phant  eft  de  deux  ans  ; & que  dans  les 
©ifeaux  l’incubation  s’acheve  en  vingt 
& un  jours  ; fa  homine  quidam  novem 
mcnfibui^  in  elephante  duobus  annis.  ln> 
avibus  atitem  ineubaùo  uno  & yiginti  die>‘ 
bus  abfolvitur, 

M.  de  Haller  , Editeur  des  P/v/e^îOÆî" 
que  Boerhaave  a faites  fur  fes  propres 
Inftitutions  , les  a enrichies  de  notes, 
& le  terme  dé  la  nailTance  n’a  pas  échappé 
à fon  attention.  Il  admet  un  temps  dé*^ 
terminé  pour  la  maturité^ des  plantes  & 
des  animaux  de  tout  genre , qui  cor^-* 
refpond  à la  longueur  de  leur  vie,- 
ttès'peu'.  de'  dio^s  prés  ; Tempus  cml 


matuntuùs  In  omni  plantarum  & anima» 
lium  gmere  definitum  &Jl  y & fequitur  ferh 
animalium  longavitaum  , ita  tamm , ut 
varietaiem  aliquam  , fed  non  maximum  ,, 
admittat^  Il  rapporte  les  hiftoires  qu’on 
allégué  pour  prouver  la  poffibilhé  na» 
turelle  des  nalfl^nces  tardives  ; & il  ne 
croit  pas  qu’on  puifle  l’admettre  i Serio» 
ms  ego  puto  ^ neque  unquam  admittendos  ÿ 
nîji  manîfejlijjima  ratio  adfîtretardationis  ^ 
in  aliqud  ehronicd  matris  tegritudine,  M.. 
de  Haller  termine  cette  note  en  ren- 
voyant à Schurigius  pour  voir  des  exem- 
ples d’accouchements  tardifs  ; & il  les 
tient  pour  apocryphes  & peu  dignes  de 
foi.  Colleélionem  partuum  ferotinorum  vide-: 
apud  Schurigïum.  Emjbryol.  SeU.  IV\  cap,. 
1.1  ; fed  his  omnibus  y quantum  video , jf- 
des  integra  nequit  adhiheri  (ff 

Ge  font  toujours  les  mêmes  faits 
décriés,  comme  i’bn  voit,  par  lesmeil-- 


(i)  Baerhaavii  Prxlelt.  Acad,  in  propr,  Injiiîi, 
oint’  Notis-  Mallèrh.  1758,.  Edin- de  Leyde», 
Toiïi.  V,  page  310  & 
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leurs  Auteurs^  qu’on  ne  cefTe  de  repré- 
fenter  comme  des  preuves^  Mon  Adver- 
faire  a d’autant  plus  de  tort  de  s’en  fer- 
vir,  qu’il  ne  les  a pas  puifés  dans  leur 
fource.  J’avois  dit,  & je  répété  , qu’on 
avoit  prêté  gratuitement  une  opinion  à 
Schenckius.  II  eft  prouvé  qu’il  n’a  fait 
que  recueillir  tous  lés  contes  qui  ont  pu 
groffir  fon  ouvrage.  Je  ne  fuis  pas  le 
premier  qui  ait  trouvé  extraordinaire 
qu’on  argumentât  de  ce  que  Pierre  ÙlA-- 
ponty^  Cardan  prétendent;  celui-ci  di» 
foit  que  fon  pere  étoit  né  au  treizième 
mois  & l’autre  affuroit  n’être  venu  au 
monde  qu’à  dix  mois  & quatorze  jours.- 
Ne  fembleroit'il  pas  , dit  Diemerbroeck  y 
qu’il  avoit  alors  compté  comme  fa  me- 
re  , & qu’il  a fu  exaélement  le  moment 
de  fa  conception  : Quajl  verh  ipfe  tune 
mains  computationem  , & fax  conceptlonis 
ïniiium  exaBè  in  utero  matris  cognoviffèt 
(JC).  J’ai  donc  traité  Schenckius  de  co- 


(i)  Schurîgii , Embryol.  Seâ.  IV  , cap.  a , 
de  parta  duodecimeftri.  ? , pag.  tnihi  309, 
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pifte , de  l’opinion  duquel  on  lie  pedt 
faire  aucun  ufage , puifqu’il  eft  vrai  qu’il 
n’en  a point.  Mon  Adverfaire  , qui  a 
laifle  par-tout  l’état  de  fa  caufe  pour  me 
critiquer  & m’ofFenfer  autant  qu’il  l’a 
pu , eft  fâché  que  j’aye  avancé  que 
Schenckius  étoit  un  copifte.  Si  cela  e-lîr, 
dit- il  obligeamment  (p.  91)  » d’An- 
» tagonifte , il  devient  Emule , puifqu’on 
» a travaillé  à fon  imitation  : il  n’efl 
» plus  queftion  que  de  favoir  auquel  on 
» doit  donner  la  préférence  ”,  Mon  Ad- 
verfaire  me  taxe  par-là  de  n’être  qu’un 
ïimple  copifte  : il  peut  fe  féliciter  d’a- 
voir fi  bien  faifî  l’à-propos.  Je  vais  lui 
prouver,  par  fes  propres  paroles,  que, 
quelque  mince  que  foit  le  mérite  d’un 
copifte , il  ne  l’a  pas  : car  pour  juftifier 
Schenckius  contre  mon  imputation,  il 
dit , même  page  91:»  Skenkius  auto- 
»»  rife  fon  opinion  touchant  les  accou- 
» chements  retardés , fur  les  ouvrages 
» de  Cardan  , Pierre  d’Apone  , Spigeî- 
M lius  Beîlocatus,  tous  Médecins  renom- 
M mes  ”,  Je  prends  la  liberté  dç  dire  ^ 
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l*Auteur , qu’il  met  fon  défaut  de  favoir 
trop  à découvert.  S’il  avoit  lu  mon  Mé- 
moire avec  quelque  attention,  il  auroit 
vu  que  Spigelius  & Bellocatus  n’ont  pu 
être  cités  par  Schenckius  qui  a écrit 
avant  eux.  C’eft  au  contraire  Spigelius 
qui  cite  Schenckius.  Il  n’exifte  point 
d’ouvrage  de  Bellocatus  : Spigelius  n’a 
parlé  de  celui-ci  que  d’après  des  obfer- 
vations  manufcrites.  Tout  cela  eft  dit 
dans  mon  Mémoire,  page  z6i.  Je  le  ré- 
pété; je  n’ai  pas  eu  la  mauvaife  foi  de 
diffimuler  les  autorités  qui  m’éloient 
contraires;  j’indique  le  Traité  & le  cha- 
pitre de  Spigelius.  Mon  Adverfaire  au- 
roit pu  puifer  quelques  inftruâions  dans 
mon  Mémoire.  Il  a dû  le  lire,  puifqu’il 
a tâché  d’en  faire  la  critique.  Qu’on 
juge  deTattentîon  qu’il  y a donnée,  & 
du  mérite  de  fes  recherches,  lorfqu’il 
trouve  Spigelius  & Bellocatus  cités  par 
Schenkius , dont  il  ne  fait  pas  même 
écrire  le  nom  î 

Puifque  l’occafion  le  permet , je  mon- 
trerai encore  une  faute  de  mon  Adver- 
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faire , qui  fera  connoître  le  peu  de  cofï- 
noiffance  qu’il  a des  ouvrages  dont  i! 
parle.  J’ai  donné  dans-  mon  Mémoire , 
page  229 , le  paffage foudroyant  d’un  Au- 
teur de  grande  réputation , qui  accufe 
ceux  qui  donnent  des  atteilations  fur  la 
polîibilité  d’une  naiffance  tardive  , de 
compromettre  en  même-temps  la  vérité  > 
la  raifon , l’expérience , & le  témoignage 
de  leur  propre  confcience.  J’ai  cité  le 
texte  Latin,  & indiqué  très-exadement 
l’ouvrage  & la  page  du  Livre  oh  eft  ce 
trait.  Il  ne  devoit  pas  être  relevé  par  mon 
Adverfaire  qui  m’objeâie , page  50  de  fa 
Differtation. Quant  à la  citation  de 
» Kohn , elle  ne  porte  que  fur  ceux  qui 
» par  des  ralfons  d’intérêt , donnent  des 
» certificats,  &c.  Oferois-je  lui  deman- 
der qui  efl  ceKoben  ? L’Auteur  que  j’ai 
cité  eft  Hoboken  ; & comme  par  faute 
d’impreflion  , échappée  à la  correûion 
des  épreuves,  fur  un  nom  propre  qui 
n’eft  pas  familier,  on  lit  dans  mon  Mé- 
moire Hokoben  , au-lieu  de  Hoboken , 
mon  favant  Critique , qui  ne  le  connoît 
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point  (3u  tout , eftropie  le  nom  par  la 
fuppreffion  de  la  première  fyllabe  , & 
conferve  les  deux  autres  avec  la  faute 
typographique  qui  le  défigure. 

Les  Confultants , qui  ont  foufcrit  à la 
Differtation  de  mon  Antagonifle , ont 
adopté,  in  globo  y toutes  les  erreurs  & 
les  injures  qui  s’y  trouvent  (*)  ; mais 
ils  paroiffent  avoir  été  plus  particulié- 
rement déterminés  par  des  faits  nou- 
veaux , qui  tout  ifolés  qu’ils  font , leur 
ont  paru  de  la  plus  grande  force.  Une 
étude  longue  & affidue  de  la  nature,  dé- 
montre , félon  eux , qu’elle  n’eft  point 
uniforme  dans  fa  marche  ; rien  de  plus 
varié  , ni  même  de  plus  bizarre.  Je  crois 
avoir  foUdement  réfuté  l’argument  tiré 
de  ces  prétendues  bizarreries  : mais  exa- 
minons le  cas  particulier  qui  femble  les 
retenir  dans  cette  erreur,  M.  Panenc, 


('*)  Un  feul  a eu  l’honnêteté  de  mettre  une 
reflriûion  qui  m’eft  relative  : il  s’eft  expliqué 
fur  ce  motif  à nos  amis  communs.  Je  le  re- 
mercie de  fon  attention. 
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Dofteur  en  Médecine!^  établi  à Aix  eh 
Provence , a écrit  à M.  Chomel  une 
lettre  qui  entraîne  tous  ceux  à qui  on 
en  fait  leélure  ; elle  efl  datée  du  23  Mai 
1764.  » En  s’appuyant  fur  la  bizarrerie 
» de  la  nature  dans  fes  opérations,  je 
» penfe  qu’il  eft  très-poffible  que  l’en- 
» fant  foit  légitime , quoique  né  dix 
» mois  & demi  après  la  mort  du  pere. 
>>  Ma  femme  portoit  fes  garçons  pen- 
» dant  neuf  mois  complets , & les  filles 
» jufqu’auiÿlixieme  & même  au-delà. 
» Cette  obfervation  a été  toujours  conf- 
>>  tante , & la  même  dans  fept  différen- 
» tes  groffeffes  ; favoir  de  trois  garçons 
» & de  quatre  filles,  n’ayant  eu  d’ail- 
» leurs  dans  les  différentes  grofTeffes  que 
» les  incommodités  ordinaires...” 

L’examen  & l’appréciation  des  faits 
doit  précéder  la  conféquence  qu’on. en 
tire.  J’obferverai  d’abord  que  le  récit  de 
celui-ci  n’a  aucune  exiftence  antérieure 
à l’affaire.  On  difcute  à Paris  une  quef- 
tion  fur  la  légitimité  d’un  enfant  né  dix. 
mois  & demi,  dit-on,  après  la  mort  de 
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fon  pere  ; c’eftà^ette  occafion  que  l’Au- 
teur de  la  lettre  penfe  qu’on  peut  s’ap- 
puyer fur  les  bizarreries  de  la  nature. 
Mais  il  elî  prouvé  que  la  nature  n’a  point 
de  bizarreries  : les  événements  naturels 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  jeux  & 
de  caprices , & qu’on  s’eft  efforcé  de 
faire  valoir , ne  portent  pas  fur  le  terme 
préfix  de  la  naiffance,  comme  nous  l’a- 
vons démontré.  Le  cas  rapporté  par  M, 
Panenc,  ne  donne  aucune  preuve  des 
bizarreries  de  la  nature.  Laoregle  ordi- 
naire qu’elle  a fuivie  conftamment  pour 
délivrer  Madame  Panenc  de  fes  garçons  ^ 
diminue  de  moitié  la  confiance  qu’on 
auroit  à l’allégation  de  la  bizarrerie  de 
la  nature  pour  débarraffer  Madame  Pa- 
nenc de  fes  filles.  Avant  que  de  propo- 
fer  un  fait  comme  un  phénomène  qui 
prouveroit  que  la  nature  s’eft  écarté  de 
fon  cours  ordinaire , il  faudroit  voir  fi 
ce  fait  ne  rentre  pas  tout  naturellement 
dans  la  claffe  connue  de  ceux  qui  ne 
prouvent  rien  fur  cet  objet.  Ma  propo- 
rtion ne  peut  être  rejettée  que  de  ceux 
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^ui  préféreroient  à l’efprit  de  difcerne- 
ment  que  je  demande  , & que  la  raifon 
prefcrit , la  fotte  vanité  de  perfifter  dans 
une  opinion  qu’ils  auroient  admife  in- 
confidérement , & à laquelle  ils  refte- 
roient  attachés  par  différents  autres  mo- 
tifs. Or  le  fait  de  Madame  Panenc  allé- 
gué aux  Confultants  par  M.  Chomel , 
ceffera  de  paroître  une  preuve  des  bi- 
zarreries de  la  nature  fur  le  terme  préfix 
de  l’accouchement  , lorfqu’on  l’exami- 
nera par  les  feules  lumières  du  bon  fens. 
On  voit  très-clairement  que  cette  Dame 
a fait  fept  enfants  , trois  garçons  & qua- 
tre filles; qu’elle  portoit  fes garçons  pen- 
<îant  neuf  mois  complets  : cela  eft  dans 
l’ordre.  Elle  portoit,  ajoute-t-on,  fes 
filles  jufqu’au  dixième  mois  & même  au- 
delà:  cela  n’eft  pas  affez  déterminé.  Pour 
rendre  la  propofition  moins  vague  , il 
faut  entendre  que  Madame  Panenc  n’ac- 
couchoit  de  fes  filles  qu’après  dix  mois 
complets.  Elle  a cru  les  porter  un  mois 
de  plus  que  fes  garçons  : donc  elle  les  a 
réellement  portées  pendant  dix  mois. 
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Voilà  à quoi  fe  réduit  le  raifonnement 
dont  la  folidité  a paru  fi  convaincante. 
Dès  qu’on  réfout  fi  facilement  la  diffi- 
culté que  femble  préfenter  ce  fait , en 
admettant  un  fimple  défaut  de  calcul  au 
compte  de  Madame  Panenc , ou  à celui 
de  fon  mari , on  ne  peut  plus  en  faire  un 
argument  décifif  dans  une  affaire  auffi 
intéreffante  que  celle  qui  nous  occupe. 
Hippocrate  a admis  l’erreur  des  femmes 
dans  la  fupputation  du  temps.  Ariftote 
explique  par-là  les  naiffances  qu’on  croi- 
roit  plus  tardives  que  l’époque  la  plus 
longue  à laquelle  ü en  avoit  fixé  le  ter- 
me. J’ai  rapporté  le  fentiment  d’Harvée, 
& difcuté  une  obfervation  de  Mauri- 
ceau,  pour  faire  voir  que  la  raifon  & 
l’expérience  étoient  d’accord  fur  cette 
réglé  fondamentale  donnée  par  les  meil- 
leurs Auteurs , pour  juger  les  faits  qu’on 
croit  contraires  à l’invariabilité  du  terme 
de  la  naiffance.  Toute  objeâion  étoit 
donc  prévue  à cet  égard  ; & c’étoitpour 
ne  pas  fatiguer  l’attention  que  je  n’ai 
point  entaffé  toutes  les  preuves  que  j’au- 


( 337  ) 

Tois  pu  rapporter.  Je  me  fuis  contenté 
de  dire  colleôlvement,  page 2 5 2, qu’on 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  d’adopter  les 
principes  des  Auteurs  qui  penfent  qu’une 
naiffance  tardive  eft  toujours  l’effet,  om 
de  la  fupercherie  d’une  femme  qui  veut 
donner  un  héritier  à fon  mari  mort  fans 
enfants , ou  d’une  erreur  de  fupputarion 
de  la  part  des  femmes  qui  n’ont  aucun 
intérêt  à déguifer  l’époque  à laquelle 
elles  croyent  avoir  conçu.  J’ai  prouvé 
cette  vérité  par  des  autorités , par  des 
faits , par  des  raifonnements.  On  n’op- 
pofe  à cela  rien  de  raifonnable.  On  ne 
nie  pas  la  polîibilité  de  la  fupercherie  ; 
& mon  Adverfaire  demande ,,  à cette 
occafîon , page  89 , fi  l’humanité  ne  trou- 
vera pas  mieux  fon  compte  dans  un  peu 
trop  de  crédulité,  que  dans  le  rifque 
qu’on  peut  faire  courir  à l’honneur  dû 
à la  vérité  ? Il  prétend  que  je  conclus  du 
général  au  particulier;  & dit,  par  ex- 
clamation ; Quelle  foible  conféquence  ! 
Je  la  croirois  contraire  aux  réglés  du 
raifonnement , fi  elle  ét-oit  du  particu- 
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lier  au  général  ; mais  je  n’ai  accufé  per- 
lonne  de  tromperie  : j’ai  traité  la  ma- 
tière en  elle-même , en  faifant  abdrac- 
tion  du  cas  particulier  , comme  je  le 
dirai  plus  bas  ; j’ai  même  , par  ménage- 
ment , fupprimé  l’ufage  qu’il  m’étoit 
permis  de  faire  des  autorités  qui  auroient 
accablé  les  parties  adverfes  par  le  poids 
de  la  force  des  raifons.  J’y  reviens  au- 
jourd’hui pour  ma  juftification.  Ceux  à 
qui  la  langue  Latine  n’efl  point  étran- 
gère , verront  toute  la  caufe  & toute  la 
controverfe  dans  le  paffage  de  Diemer- 
broeçlc  que  je  vais  citer  ; ils  pourront 
juger  entre  mon  Adverfaire  & moi , & 
prononcer  for  la  jufte  valeur  de  l’avis 
des  Confoltants..  La  traduftion  françoife 
ne  diroit  pas  plus  que  ce  que  j’ai  pro- 
duit , pour  les  gens  qui  ne  font  pas  de 
l’art , & qui  n’entendent  pas  le  Latim 
Quantum  ad  illoSy  quos  dicunt  fupra 
nawaUvt  tt^minum  nafci , ctrth  bono  jure 
haUtms  à mulùs  dubitatum  fuit , an  hoc 
unquam  verè  continuât  ^ & mulur  lonf^ 
pojl  ifum  mminum  parlât.  Intérim  ta- 
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mm , fiantt  îjîâ  iuhitatiom , apui  multos^ 
tanquam  firmijfima  n.gula  ^ verojîmilibus 
^uibufdam  rationibus  invejlita , magno- 
rumque  virorum  auBorïtatibus  confirmata^ 
xiSiuc  hodu  jîatuitur  y nonnullos  fœtus  un- 
dccîmo , duodecimo , declmo  tertio  vel  de* 
dimo  quarto  menfe  nafci  pojfe  , & légitimé 
natos  fuiffc  y idquepropter  imbecillitatemfct- 
tus  vel  matris , uteri  frigiditatem , alimenti 
paucitatem  , aliamve  fimilem  ob  caufam  , 
oh  quam flatutum  à naturâ  parties  rerminum 
differri  vel  extendi  poffe , multi  Philofophi 
Jibi  ipfi&  aliis  per fùaftrunt,  Veràm  inania 
funt  hac  omnia,  nullis  firmis  rationibus 
înnitentia , nullis  veris  experimentis  pro~ 
bata  , fed  ex  folis  dicacularum  mulier- 
cularum  verbis  deferipta  , quibus  non* 
nulli  nimis  creduli  docti  viri  aliquod  to* 
mentum  adjecerunty  ut  Jîc  quibufdam  ra* 
tionum  vero  Jimilium  fulcris  hanc  rem 
fulcîrent.  Nam  ficut  certijjimum  duco , ad 
paucos  dies  ultra  nov'imejîrem  terminum 
aliquibus  de  caujis  partum  differri  pojfe  y 
îta  prpr/às  incredibile  exijlimo  , illud  ad 
unum  , inultb  minus  ai plures  menfts poffe 
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fierî^  cùm  in  qudcumquc  mulîeris  cùnjllm^ 
tlonc  incrementum  calons  fpatio  novcm 
menjîum  in  fœtu  tcuiîùm  fiat , ut  ventila^ 
tione  per  refpirationém  cpus  haheat , eam^ 
que  oh  caufam  illi  nectfifarib  ex  uteri  an^ 
gufiiis  demigrandum  fit.  Aique  ita  tnani^ 
fcfib  potefi  falfo  mulierculariim  rc- 
ïaîii  nimis  citam  tonclufioneni:  infiituijfic 
yiius  opinionis  gravijfimos  Defenfores. 
Nam  n ipfd  pmitàs  confideratâ , bîc  latet 
.auguis  in  herbâ  ^ fcilicet  autnequitia  in 
tnulierc  , aut fimplex  crror  in  computationc. 
Nequitia^fi  mulier  Uberis  carens  ^ mortuo 
mafito  5 ut  ejus  hcereditate  & bonis  frui 
pofifit^  cumalioviro  confuefcat  ^ ah  coque 
gravida  fiat  ^ & fie  undecimo  , duodecimo , 
decimo  tertio  9 vel  decimo  quarto  menfi 
poft  obitum  mariti  natum  infantem  de* 
funcîo  marito  adhuc  adfcribat.  Quæ  n6- 
qultia  tam  frequens  eft , ut  ibique  terra* 
rum  per  omnes  Curias -Judiciales  perfirc* 
pat  ; h ç caufa  efi  ^ qu^d  ferit  in  folis  hu- 
jufmodi  vidais  talcs  ferotini  partus  con* 
tingant  ^ rarififimï  verb  in  iis  mullcribus  ^ 
quarum  mariti  cum  ipfi^  yivunt  ^ con^ 
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eufniunt.  Simplex  error  etiamin  cofriputa"^ 
tione  latere  poteji , ^uict  mulleres  ut  pluri~ 
mùm  îngravidatlonîs  initïum  computant  à 
prima  merijlruorum  fuppnjjione  : aiqui  fiert 
poteji , ut  menjlrua  pfopttr  aliam  aliquatn 
caufam  duobus  vel  tribus  mmjibus  ante 
concepcionem  fuerinë  fupprejfa  ; tune  Ji 
mulier  à primo  fuppreffîonis  tempofe  compu- 
tationem  fu<z  impriegnationis  incipiat  ^ 
necejjar.6  errabit , & jîc  per  infontem  er- 
Torem  putabitur  inj'ans  nafci  undecimo  vel 
duodecirno  menfe , qhi  tamen  nafeitur  ^ more- 
folito  , ad  finem  nbni  menjîs. 

Voilà  dès  principes  clairs,-  foiides  6c 
vrais  qui  jugent  la'  caufe , qui  mettent  à" 
fon  prix  le  témoignage  de  Madame  Pa- 
nenc,  & auxquels  il  auroit  été  plus  ho* 
notable  de  fouferire  qu’à  l’ouvrage  de' 
mon  Adverfaire.  Les  grands  Hommes 
qui  ont  cultivé  avec  fuccès  les  différen»- 
tes  parties  de  notre  art , ont  travaillé  en 
vain  , fx  l’on 'toléré  les  efforts  de  ceux 
qui  ne  paroilTent  occupés  qu’à  le  faire  ré-' 
trograder. 

Ils  y réuffîrotent  bientôt  fi  l’on  adop^ 
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toit  aveuglément  les  faits , fans  en  exa» 
miner  les  circonftances,  & fans  appor- 
ter dans  cet  examen  le  difcernement  con- 
venable. On  nous  oppofe  l’exemple  de 
la  femme  de  Jouarre , que  Ton  dit  avoir 
accouché  d’un  enfant  vivant  après  trois 
ans  ou  environ  de  groffeffe.  Ce  cas  eft 
cité  d’après  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences, année  1753» page 
139.  La  lefture  attentive  de  cette  nar*- 
ration  démontre  qu’elle  ne  prouve  rien. 
On  fuppofe , d’après  des  lignes  très-illu- 
foires , que  cette  femme  devint  greffe 
au  commencement  de  1748  , environ 
fix  femaines  après  fon  mariage  ; & on 
avoue  que  le  figne  principal  & le  plus 
ordinaire  manquoit.  On  dit  qu’elle  avoit 
toutes  les  marques  de  la  groffeffe  la 
mieux  caraftérifée , malgré  l’abfence  de 
celle  qui  caraftérife  le  plus.  A la  fin  de 
Février  1749  , cette  femme  fe  portoit 
très- bien , à cela  près  qu’èlle  avoit  le 
ventre  & le  fein  fort  enflés.  L’enflure 
du  ventre  n’étant  qu’un  figne  très-équi- 
voque de  groffeffe , pourqiioi  demande- 
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t'On  pofitlvement  ce  qu’il  faut  pénf^f 
<i’une  grolTeffe  aufîî  longue  & auffi  ex- 
traordinaire que  celle-ci  ? Il  eft  manî- 
fefte  que  cette  femme  n’étoit  pasgroffe: 
& ce  qui  prouve  qu’elle  ne  rétoit  piaâ , 
c’eft  qrie  huit  à neuf  mois  avant  que 
d’accoucher,  elle  a ceffé  d’avoit' fes  rè- 
gles, & qu’elle  a mis  au  lUonde  le  *f 
Janvier  175 1, un  enfant  vivant,  qui , dit- 
on,  n’étoit  pas  plus  gros  que  fi  la  grof- 
feffe  n’eût  été  que  de  neuf  mois.  Je  le 
crois  bien  ; car  rien  ne  prouve  qu’il  eût 
pu  avoir  un  jour  au-delà.  Cette  pre- 
mière partie  de  la  relation  ne  préfentaht 
rien  qui  foit  hors-  du  cours  naturel  des< 
chofes , fuivons  le  récif,  Lorfqii’on  li- 
foit  cette  obfervation  à l’Académie  le 
i8  Février  Ï755  , la  femme  étoit,  dit-' 
on , dans  le  mois  d’une  fécondé 
groffeffe,  quoiqu’on  n’en  donne  aucune 
preuve.  » Elle  eft , ajoute  l’Fliftorien  de 
» l’Académie , elle  eft  encore  dans  Te 
» même  état  aujourd’hui  29  Novembre 
>>  1756,  c’eft-à- dire,  grolTe  depuis  cinq 
» ans  & huit  mois.  La  groffeur  de  fou 
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» ventre  efl  énorme  ; elle  porte  fîx  pîeds^ 
» & demi  détour;  elle  qu’elle  fent 
» remuer  fon  enfant  : du  refte,  elle  fe 
» porte  bien , a de  belles  couleurs;  man- 
»■  ge  & dort  à l’ordinaire, ttravaille  de 
» fon  métier  de  Blanchiffeufe.  Sans  la 
» pretnicrc  longueur  de  fa  pr&mîere  grof- 
» fejfe  ” (qui  n’efl  rien  moins  que  prou- 
vée) , » il  y auroit  tout  lieu  de  penfer 
» que  celle-ci  n’efl  qu’une  véritable  en- 
» flure  : mais  le  premier  événement  ein- 
» pêche  qu’on  ne  puiffe  porter  un  pro- 
» gnoftlc  certain  fur  fon  état,  que  le 
» temps  feul  pourra  faire  connoître”» 
Les  perfonnes  intéreffées  à faire  va- 
loir ce  fait,  ont  eu  le  temps  de  s’in- 
former des  fuites  ; pourquoi  n’en  par- 
lent-ils  pas  ? Qu’eft-ce  qu’on  entend  par 
une  véritable  enflure  } de  quelle  mala- 
die cette  expreflîon  donne-t-elle  l’idée? 
Cette  femme  avoit  probablement  les 
ovaires  fquirrheux  ou  hydropiques , & 
peut-être  même  ces  deux  indifpolitions 
étoient  conjointes.  Une  grolTefle  a pu 
compliquer  le  cas  , &c.  &c.  Quelle  inr- 
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düÆon  peut-on  en  tirer  en  faveur  de 
la  légitimité  des  pofthumes  de  onze  mois. 

Voici  à quoi  fe  réduit  le  raifonnement 

Nous  croyons  qu’une  femme  de  Jouarre 
a été  groffe  pendant  près  de  trois  ans; 
donc  il  n’y  a aueUn  terme  préfix  pour 
la  nailTance  d’un  enfant.  Je  ne  nie  pas* 
la  première  propofition  , parce  que  je 
ne  fais  pas  iufqu’oîi  va  la  crédulité  de 
ceux  qui  raifonnent  ainfî  ; mais  s’ils  ‘ 
veulent  bien  fe  détacher  de  l’égoiïme , 
& permettre  que  la  propofitioa  devienne 
particuliereaffirmative , je  la  nierai  ,prop- 
m rationes  allatai.  Cette  femme  n’a  été 
groffe  que  neuf  mois;  donc  on  ne  peut 
pas  inférer  de  (bn  état,  qu’un  enfant 
puiffe  être  porté  au-delà  de  ce  terme. 
G’eft  d’après  des  faits  ifolés  ; & affez- 
mal  obfervés , qu’on  tire  des  confé*- 
quences  générales.  La  méthode  eff  tout- 
à-fait  neuve.  Peüt-on  croire  que  des 
juges  éclairés' veuillent  prononcer  pour 
le  préfent  & pour' l’avenir  , d’après  une 
telle  décifion  , qu’un  enfant  né  au-delà 
du-terme  ordinaire  doit  être  légitime 
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©filtre  que  cela  efè  contre  là  poflîbilité 
phyfique , il  y auront  le  plus  grand  in‘ 
convénient  dans  l’ordre  civil.  Bfillon 
avoit  raifOn  de  dire  , à l’occafion  de 
l’Arrêt  du  28  Juillet  1705  : » Qu’ad- 
» mettre  la  liberté  de  propofer  en  Jaf- 
» tice  ces  ridiculités , c’eft  fe  jouer  tout 
enfembîe  de  là  nature  & de  la  loi  ; . 
» c’eft  inviter  lès  femmes  au  libertina- 
» ge  , & compromettre  l’honneur  & là- 
» fûreté  des  naiffances  légitimes  Le 
Pere  Hardouin , dans  Tes  notes  for  Pli- 
ne, avoit  dit  la  même  chofe.  Pourquoi 
mon  Adverfaire  me  reproche -t- il  ces 
citations  de  mon  premier  Mémoire,  ame* 
nées  naturellement  par  la  fuite  des  rai- 
fonnements  ? Brillon  & le  Pere  Har- 
douin ont-ils  dit  cela  du  non?  Le  Ju- 
rifconfulîe  Fâbrot  avoit"  là  même  idée 
fur  l’état  de  la  queftion.  H y voyoit 
tïntérêt public  ^ afin  de  conferver  l’hon- 
neur & la  dignité  des  rangs  & des  fa- 
milles, en  empêchant  qu’un  intrus  ne 
fraudât  les  droits  d’une  naifiance  légiti- 
me. Il  eft  fans  doute  poflible  de  voir  ie 
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itiêm'e  objet  fous  une  autre  face , pulf- 
que  mon  Adverfaire  donne  pour  motif 
cîe  fon  attachement  à l’opinion  contrai- 
re , c^vl  W s'agît  di  protunr  le  repos  des  Ci^ 
toyens  (*^).  Voyons  quels  font  les  Ci- 
toyens- que  fa  Differtatiom  doit  tran- 
quillifer.  Seront-cè  les  maris  mourants' 
<jui , perfuadés  que  leurs  femmes  ne  font 
point  greffes,  detîreroient  l’execùtion 
de  la  loi  en  faveur  de  leurs  héritiers 
légitimes  collatéraux  , au  défaut  de  fuc- 
ceffeurs  direâs  ? Non  certainement.  Les 
fucceffeurs  collatéraux  ne  font  apparem- 
ment pas  Citoyens  : car  le  fyftême  de' 
mon  Adverfaire  n’eft  pas  fa  it  pour  pro- 
curer leur  repos.  Mais  pourquoi  infif- 
ter  fur  ces  fauffes  vues  ? joignons  aux 
autorités  de  Fabrot  & de  Brillon  , Ju- 
rifconfultes,- au  jugement  du  Pere  Har- 
douin  & de  tous  les  gens  fenfés  , celui 
de  Goelieke  y Auteur  d’un  ouvrage  de 
Médecine  relative  à la  Jürifprudence 


(?)  Dans^  fon  Avertiffement.  ■ 

P'vj: 
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^Medîctna  forenjîs')  (J).  Sa  déférence  aux- 
récits  qui  favorifent  les  naiffances  tardi- 
ves, ne  lui  permet  pas  de  les  admettre 
fans  aucunes  bornes.  Il  faut*,  dit- il,  pren- 
dre garde  aux  fraudes  , aux  impoftii- 
res , & ne  pas  lâcher  la  bride  à la  li- 
cence effrénée  des  femmes  portées  au 
libertinage  : Quia  allas  mautndum  eji  ne 
vel  mille  fraudibus  atqui  Impofluris  viaut 
pandajntis  y vel  effræni  impudlcarum  mu— 
llerum  llcentlce  fræna  laxemus  quod  ^ ta- 
men  utrumque.  Relpubllcce,  maxime,  petnl— 
clofum  furets .. 

Or  quelles  bornes  donneroit-on  à' 
l’extenllon  du  temps  par-delà  le  terme 
ordinaire  & naturel  ? Pour  peu  que  l’on 
accorde , la  raiton  fubfiffe  pour  exiger 
davantage. , Il  faudra  faire  un  nouveau 
code  pour  les  fucceffions  collatérales, & 
attendre  la  commodité  des  femmes, - 
pour  le  temps  auquel  elles  jugeront  à 
propos  d’accoucher.  Car  , à fuivre  l’o» 
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pinion  de  nos  Adverfaires , les  pîüs  010*^- 
dérés  tiennent  pour  dix  mois  & au-de* 
là:  rien  n’eft  déterminé.  D’après  les 
faits  qu’ils  ont  adoptés  ,,la  naiffance  peut 
être  naturelle  au  dix-huitieme  , au  vingt- 
troilîeme  mois , & auidelà  : la  conf- 

tance  & l’invariabilité  démontrées  des 
loix  de  la  nature  ,,  réclament  pour  le 
terme  préfix  de  la  naiffance  que  l’au- 
torité des  meilleurs  Ecrivains  a admis,. 
& contre  la  certitude  duquel  des  récits 
dénués  de  toute  vraifemblance  & cent 
fois  rejeîtés  par  les  feules  lumières  du: 
bon  fens , ne  pourront  prévaloir,. 

Les  Accoucheurs,  tels  que  la  Motte, 
ne  doivent  point  être  ouis  fur  cette  ma- 
tière. La  doftrine  de  cet  Auteur  peut 
être  du  plus  grand  poids  fur  la  prati»' 
que  des  accouchements  ; mais  elle  eff  de 
la  plus  légère  confidération  en  matière 
phyfiologique.  Lorfque  j’ai  cité  l’auto - 
riîé  de  Dionis , page  xiô  de  mon  Mé- 
moire, on  a dû  voir  les  principes  po- 
litiques de  lacondfciite  des  Accoucheurs. 
Ils  font  journellement  occupés  à calmer» 
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r$s  efpl-îts  iiiquiets  fur  la  fupputation  dtï’ 
temps  ; on  doit  leur  favoir  gré  de  leur 
prudence  à entretenir  la  paix  & l'unioiî 
qui  feroient  troublés  par  des  calculs  trop 
exaéisi- 

Les  exempîés  de  vieux  maris  à qui 
de  jeunes  époufes  ont  donné  des  héri* 
tiers  légitimes , font  tout- à-fait  déplacés- 
dans  la  Differtation  de  mon  Adverfairô 
(pages  95  & 96),  Ees maris  dont  il  parle 
étoient  vivants  , & les  enfants  que  leurs 
époufes  ont  mis  au  monde  font  venus 
au  terme  ordinaire.  Dans  la  queftion 
préfente  au  contraire  y le  mari  eft  mort, 
Ô£  l’enfant  eft  né'  dix  mois  & dix-fept 
jours  après  lë  décès.  Il  ne  falloit  pas 
grande  logique  pour  voir  la  difparité 
des  cas?  &■  la  nullité  de  l’argument.  Mon 
Mémoire  contre' les  Naiflances  préten- 
dues tardives , traite  en  général  le  point 
phyfique  de  la  queftion.  Je  me  fuis  abf* 
tenu  fcrupuleufement  de  toute  applica- 
tion penfant"  que*  c’étoit  aux?  Avocats 
chargés  de  là  défenfe  de  la  caufe  par- 
ticulière, à?  faire  de  mes  raifons  l’ufage 
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qu’ils  jùgffoient  convenable.  Il  eff  ceP' 
tain  que  fi  Henee  étoït  accouchée  zw 
terme  ordinaire , neuf  mois  après  la  mort 
de  fon  mari  J il  n’y  auroit  point  depro»- 
cès  fur  îâ  légimité  de  l’enfant;,  Charles 
eût-il  été  beaucoup  plus  âgé  qu’il  n’é- 
toit,  & même  dans  l’âge  le  plus  dé- 
crépit. D’un  autre  côté,  if  n’eft  pas 
moins  vrai  que  Té  procès  feroit  tout 
aulîi  défavorable  qu’î!  l’efi , quand  Char* 
Us  auroit  perdu  la  vie  à.  la  fleur  de  fon 
âge,  Tenfant  qu’bn  fùppofe  être  de  lui, 
étant  né  air-delà  du  milieu  de  l’onzieme 
mois  après  fa  mort.  Ce  font  ces  réfle- 
xions, dont  on  ne  me  dîf{3utera  pas  là 
fôlidité,  qui  m’ont  déterminé  à ne  par- 
ler ni  de  la  maladie  de  Charles,  ni  dé 
fa  puiflTance.  L’argument  de  mon  Adver- 
faire  ne  porte  fur  rien  : ifa  très-démonf- 
trativement  le  double  démérite,  & d’ê- 
tre mauvais  en  foi,  & de  ne  pouvoir 
m’être  ojjpofé.- 

U eft  évident  que  dans  une  difculîîon 
fur  la.  légitimité  ou  l’illégitimité  des 
naiflTances  tardives  ou  prétendues  telles  ÿ 
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là  queftion  fur  lapuiffance  du  mari  dé?- 
funt  eft  abfolument  étrangère  au  fujet. 
Gomment  aucun  des  Confultants  qui  ont 
donné  leur  fignature  à mon  Adverfaire,. 
ne  s’eft-il  apperçti  de  cetîè  vérité  fon- 
damentale ? Quel  eft  donc  l’objet  de  cet 
Auteur  quand  il  cherche  à exciter  1a  ter- 
reur par  la  tirade  qui  fuit  ( page  97). 
» Ne  craint-on  pas  que  les  cendres 
dé  Charles , (enÇihÏQS  à l'aftront  qu’oa 
» elTaye  témérairement  de  faire  à fon  im- 
>r  puiffance  (^) , à la  vertu  de  Renée  àc 
» à la  légitimité  dè  fa  jlamme- 

» mourante^  fans  le  fecours  duquel  il 
s*  n’eût  pu  être  tranfmis  à la  poftérité 
» ne  craint  on  pas,  dis-je,  quefes  cen- 
^ dres  ne  s’élèvent  pour  en  demander 
» vengeance  au  ciel , feul  dépofitaire  de 
» l’afte  fècret  & facré  du  mariage  qu’il 
^ n’avoit  contrafté  qu’en  ces  vues”? 
Un  tour  oratoire  fi- mal  placé  n’ifiti- 


U)  L’Aütèar  n’a  pas  fait  réflexion  que  c’eft  ' 
à la  puiffance  que  l’affront  fergrt  fâit,-&  nQn 
pas  à rimpujffaççe»:- 
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lîiidera  pas  ceux  dont  la  conduite  elî 
irréprochable  à cet  égard.  Si  les  cen- 
dres de  Charles  pouvoient  s’élever  pour 
demander  vengeance  au  ciel , ce  ne  feroit 
certainement  pas  contre  moi  qui  ne  les 
ai  point  outragées^  Mais  que  diront  les 
Leâeurs  fenfés , de  la  vengeance  du  ciel 
fi  ingénieufement  appellée  dans  un  écrit 
de  Médecins  & de  Chirurgiens , dans 
Mtie  critique  dont  je  fuis  le  principal 
objet.  Mes  fentiments  pour  eux  font  plus 
humains;  je  prie  le  Seigneur  de  leur  par- 
donner : Ignofce  illîsy  Domine  y,  &c. 

La  queftion  a un  état  fixe  dont  les 
difficultés  fembloient  exiger  qu’on  s’ea 
occupât  effentiellement.  Toute  perfon- 
nalité  devoit  être  exclue  de  la  recher- 
che de  la  vérité.  Pourquoi  donc  me 
prend  on  à partie?  On  m’attaque  & l’ota 
m’injurie , comme  fi  le  fuccès  de  la  cau- 
fe  que  défendent  mes  Adverfaires,  dé- 
pendoit  d’avoir  pu  me  faire  paffer  pour 
un  ignorant  & pour  un  impofteur  II  y 
auroit  bien  des  motifs  de  confolation 
fur  la  première  de  ces  deux  imputations;. 
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€ÏÏe  ne  mérite  pas  d’être  relevée  r mais 
tm  homme  d’honnetirne  foufFre  pas  d’ê- 
tre foiipçonné  fur  le  fécond  chef  : la 
difcuffion  des  reproches  qui  me  font 
faits  dans  l’Ecrit  de  mes  Antagoniftes , 
mettra  la  vérité  dans  tout  fon  jour , & 
fera  voir  que  s’il  y a de  l’ignorance  & 
de  l’impofture  , ce  n’eftpas  de  ma  part. 

On  m’accufe  d’abord  d’avoir  tron- 
qué & défiguré  les  paffages  des  Anciens. 
Voici  comme  on  débute  contre  moi  à 
ce  fujet,  page  çtpr 

M Si  nous  n’avions  eu  des  preuves 
» viâorieufes  deraifons  & de  faits  pour 
» convaincre  de  la  poflibilité  des  ac- 
» couchemenf s retardés  au-delà  des  ter- 
» mes  les  plus  ordinaires , nous  n’au- 
» rions  pas  oublié  de  faifir  les  moyens 
» inconteftablement  fuffifants  que  nous 
» en  fournit  généreufement  M.  Louis 
H dans  fa  Confultation, 

» Arlfloti  y dit  - il  , page.  15  & 16  , 
» avance  que  le  terme  le  plus  court  ejl  de 
» Jix  mois  entiers  & complets  y & le  plus 
»•  Long  de  z8o  jours , ou  de  neuf  mois  en> 
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^ tiers  & dix  jours  ; qiù Hippocrate^  enfrit^ 
» i{ admet  point  de  naîffanee  légitime  ait-- 
» delà  de  ce  terme^  M.  Louis  s’efl  pro- 
» bablement  fervi  d’une  édition  peu 
» correûe  des  ouvrages  de  ce^  deux  Au* 
» teurs  ; car  on  ne  peut  le  foitpçonner 
» d’avoir  traduit  inattenîivement  des 
yr  paffages  fur  lefquels  il  fondoit  eu 
» plus  grande  partie  la  légitimité  de  fa- 
» caufe 

On  rapporte  enfuite  le  texte  d’Arif- 
tote  en  Grec  , dont  la  traduftion  fidelle 
efl  : » I>es  enfants  naiffentau  terme  de 
» fept  & de  neuf  mois , le  plus  fouvent 
» à celui  de  dix  j quelques  femmes  raê» 
» me  n’accouchent  qu’à  onze  mois 

Suivant  mon  Adverfaire , j’àurois  rap^ 
porté  en  ma  faveur  le  fentiment  d’A- 
riftote  qui  m’eft  formellement  contraire. 
Si  j’ai  commis  cette  fottife  , je  fuis  trop 
répréhenfible.  Mais  que  dira-t-on  fi  la 
remarque  eft  faufle  ,&  s’il  n’efï  pas  vrai 
que  j’aie  détourné  le  fens  d’Ariftote  ?' 
Qu’on  ouvre  ma  Differtation  à l’endroit 
cité  par  mon  Antagonifiei  au- lieu  d’y 
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lire  comme  il  me  le  reproche..'.,  Anfi6$e 
avance  que  h terme , &c.  on  y trouve  bien 
diftinftement  ces  mots.,..  L'erreur 
rijlote  vient  tfunefaujfe interprétation^  &C. 
Pour  éviter  les  méprifes,  mon  Mémoire 
eft  divifé  en  ix  articles  ou  paragraphes. 
Le  fécond  a pour  titre  dans  la  Table  de 
mon  Ouvrage  : Loix  de  la  nature  fur  te 
temps  de  la  naiffance  des  animaux , conf- 
tantes  &■  immuables.  Le  troifieme  article 
d’où  dépend  le  point  en  queftion  eft  in- 
titulé : Réfutation  du  principe  contraire  éta- 
bli par  Arifloee  à F égard  des  femmes  , 
pag,  13. 

Mon  Adverfaire  a donc  critiqué  mon 
Ouvrage  fans  l’avoir  lu.  Il  faudroit  que 
);e  fuffe  bien  ignorant  pour  avoir  cité 
Ariftote  en  ma  faveur,  lorfque  tous  les 
bons  Auteurs  rappellent  fon  texte  com- 
me le  principe  de  lafauffe  doârine  qu’ils 
combattent  fur  les  Naiflances  préten- 
dues tardives.  On  rapporte  le  texte  Grec, 
pour  me  prouver  qu’Ariftote  m’eft  op- 
pofé.  C’èft  un  étrange  aveuglement  de 
ne  l’avoir  pas  vu  dans  mon  Mémoire,, 
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& de  tn’objeâer  que  j’ai  dit  le  contraire^ 
Comment  mon  Acfrerfaire  fortira-t-il 
de  ce  pas  ? Je  l’en  tirerai  par  le  fecours 
du  Pere  Malebranche , qui , dans  une  oe- 
cafion  qu’on  ne  peut  cependant  compa- 
rer à celle-ci,  difoit  à M.  Arnaud  qu’il 
àvoit  eu  trop  d’application  pour  criti- 
quer fes  fentiments , & trop  pèu  pour 
les  bien  entendre.  C’eft  l’aveu  le  moins 
humiliant  auquel  mon  Adverfaire  puiffe 
être  obligé  î il  n’a  point  d’autre  reffour- 
ce,  & je  fuis  charmé  de  la  lui  procu- 
rer. Il  eft  plus  honnête  d’en  convenir , 
que  de  refter  expofé  au  foupçon  d’avoir 
écrit  fciemment  contre  la  vérité , pour 
décréditer  l’ouvrage  dont  on  avoit  en- 
trepris la  réfutation. 

Mais  il  n’ell  pas  honnête , quand  mêmè 
on  auroit  autant  de  raifon  qu’on  a de 
tort,  de  s’arroger  le  droit  d’olFenfer  per- 
fonnellement  l’Auteur  que  l’on  critique. 
Mon  Adverfaire  , à la  page  loi  de  fon 
Mémoire,  avoit  dit  deux  fois,  en  par- 
tant de  fa  fuppofîtion  , que  mon  zele 
m’otoit  l’ufage  de  la  réflexion , ÔC  qu’il 
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«e  pouvoit  diffimuler  fa  furprife  en  me 
voyant  cwtx  Htbt'mflrtit  aufli  fanflement 
C[ue  j’avois  fait  Ariftote.  L’Auteur  mieux 
confeillé  , a fait  mettre  un  carton  à cette 
page.  Dans  cette  variante  , il  veut  bien 
me  rendre  juftice  fur  le  paffage  d’He- 
beinftreit  cité  à la  page  227  de  ma  Con- 
fultation;  & au-lieu  d’accufer  mon  zele 
de  m’ôter  l’ufage  de  la  réflexion  , il  a 
fubflitué  cette  phrafe  : » Le  zele  qu’a 

M.  Louis  de  protéger  un  fentiment  in- 
» génieufement  imaginé  , lui  fait  per- 
» dre  de  vue  les  fideles  éditions  Ce 
reproche  de  perdre  de  vue  les  fideles 
éditions  a pour  fondement  mon  er- 
reur prétendue  fur  le  paffage  d’Ariffor 
te  ; & en  Ecrivain  habile , il  place  ce 
feproche,  qui  fait  fa  honte,  entre  les 
paffages  de  Mercatus  dc  d’Hebeinftreit 
qu’il  eû  forcé  de  convenir  que  J’ai  bien 
cités. 

Je  m’en  rapporte  aux  Experts , & je 
demande  fi  ce  n’eft  pas  abufer  de  la 
permiffion  d’écrire.  Cette  Differtation 
injurieufe , oh  l’on  me  taxe  en  termes 
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formels  i.s  témérité  & déîmpofiure  ^ cet; 
■ouvrage  d’épourvu  de  principes , rempli 
de  raifonnements  faux  & étrangers  à la 
queftion , où  les  faits  font  avancés  fans 
difcernement , où  il  n’y  a nulle  jufteffe 
dans  lesconféquences  qu’on  en  tire , dont 
le  moindre  démérite  eft  de  manquer  de 
, précifion  & de  clarté  dans  le  ftyle , 
montre  à chaque  page  le  défaut  d’inC* 
truâions  fur  le  fond  du  fujet,  S>î,  le 
manque  des  connoiffances  les  plus  com- 
munes. L’Auteur  * qui  fe  pique  d’être 
bon  Latinifle , cite  un  cas  qui  a été 
fournis  au  jugement  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  TUniverlité  de  Helmftat  : 
cette  Faculté  eft  défignée  par  ces  mots  ; 
Inclytus  Mediporiim  in  Academiâ  Juliâ^ 
Ordo  , qu’il  traduit  par  ceux-ci  , CAcadé^ 
tnii  de  Jiiliers  (*).  L’Univerfité  d’Helmf- 
tat , au  pays  de  Brunfwick , s’appelle 
Julia  du  nom  de  fon  fondateur  : le 
Traduâeur  la  rapproche  de  nous , en 
la  tranfportant  entre  la  Meufe  & le  Rhin , 


(»)  Page  56. 
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^ans  la  ville  de  Juliers , oii  il  n’y  a ni 
Univerfité,  ni  Académie.  11  eft  fâcheux 
qu’il  n’ait  pas  eu  à citer  l’Univerfité  de 
Gottingue,  qui  porte  le  nom  du  feu 
Roi  d’Angleterre:  il  fe  feroit  étayé  du 
témoignage  des  Savants  de  Géorgie , & 
m’auroit  , fans  doute , oppofé  la  doc- 
trine d’une  Académie  établie  dans  le 
pays  qui  elï  entre  la  mer  Cafpienne  & 
le  Pont-Euxin.  Dans  le  fiecle  précédent, 
li  nous  en  croyons  Boileau , on  écri- 
voit  fans  art  & en  dépit  du  bon  fens, 
& de  tels  ouvrages 

Trouvent  pourtant , quoi  qu^on  en  puiffe  dire  ^ 

"Un  Marchand  pour  les  vendro  (’^)  » & des  Gtns  pour 
les  lire» 

Il  falloit  être  finguliéremem  préoccupé 

pour 


La  Differtation  de  mon  Adverfaire  fe 
trouve  à Paris , chez  Simon,  Imprimeur  du 
Parlement,  rue  delà  Harpe,  prefque  vis-à-vis 
la  rue  S.  Severîn.  J’ai  été  prié  de  faire  cette 
Indication  dans  ma  Réponfe  : je  le  fais  avec 
plaifir. 
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pour  me  citer  d’un  air  fatisfait , un  texte 
d’Hippocrate,  en  difant  qu’on  ne  l’al- 
tere  pas,  & qu^on  le  traduit  fidèlement 
par  ces  mots  : Le  foetus  naît  U dixième 
mois , qui  ejl  le  terme  le  plus  long  de  la  gejfa- 
tion. 

L’affaire  eft  jugée  par  cela  même  con- 
tre mon  Adverfaire.  Il  défend  une  caufe 
oîi  il  s’agit  d’une  naiffance  au-delà  du 
milieu  de  l’onzieme  mois  qu’il  foutient 
légitime  ; & il  a la  mal-adreffe  de  s’au- 
torifer  d’un  paffage  d’Hippocrate,  qui,' 
fuivant  fa  propre  traduâion  dont  je  ne 
conteflerai  pas  la  fidélité , dit  que  le 
dixième  mois  efl  le  terme  le  plus  long 
de  la  gellation. 

Hippocrate  n’admettoit  pour  ce  plus 
long  terme  que  dix  jours  après  les  neuf 
mois  révolus  : ces  dix  jours  appartien- 
nent certainement  au  dixième  mois.  A 
qui  donc  l’Auteur  en  veut-il  en  m’op- 
pofant  le  texte  d’Hippocrate  ? La  diffi- 
culté fur  ce  point  n’eft  que  dans  fon  ima- 
gination : il  ne  voit  pas  que  ce  qu’il 
écrit  eft  contraire  à ce  qu’il  penfe, 

Q 
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S’il  m’avoit  objeâé  quelque  autre  paf- 
fage  oîi  Hippocrate  femble  admettre  des 
naiffances  plus  tardives , je  l’aurois  ren* 
voyé  au  Traité  de  Peyffonnel , Méde- 
cin de  Marfeille , de  temporïbus  humani 
partus  ^ juxtà  doBrînam  Hippocratis 
primé  à Lyon  en  1666.  En  faveur  des 
perfonnes  qui  ne  pourroient  pas  conful- 
ter  cet  ouvrage,  je  mettrai  ici  le  juge* 
ment  qu’en  a porté  le  Journal  des  Sa- 
vants , dans  le  temps  que  ce  Livre  a pa- 
ru. » Hippocrate  a parlé  fi  diverfement 
» du  terme  de  l’accouchement,  qu’il 
» femble  fe  contredire  en  plufieurs  en- 
» droits  ; mais  l’Auteur  de  ce  Livre  en- 
»♦  treprend  de  concilier  toutes  ces  con- 
»>  traditions  apparentes , & de  montrer 
» quel  eft  le  véritable  fentiment  de  ce 
» ^rand  homme  fur  ce  fujet.  Il  prétend 
» que  le  terme  le  plus  court  de  l’ac- 
couchement  naturel , fuivant  le  fenti- 
» ment  d’Hippocrate,  c’ell  de  i8z  jours, 
» ou  de  fix  mois  entiers  & complets  ; 
H que  le  plus  long  eft  de  i8o  jours  ou 
de  neuf  mois  entiers  & dix  jours  ; 
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» & que  les  enfants  qui  viennent  de- 
» vant  ou  après  ce  terme , ne  vivent 
» point  ou  ne  font  pas  légitimes.  Il  fem- 
» ble  que  cette  opinion  foit  contraire 
» à la  loi , qui  déclare  qu’un  enfant  peut 
» naître  onze  mois  après  la  mort  de 
>»  fon  pere  : mais  cet  Auteur  répond 
» que  cette  loi  doit  s’entendre  d’onze 
» mois,  en  comptant  la  fin  du  premier 
» mois,  & le  commencement  de  l’on- 
» zieme , & non  pas  d’onze  mois  en- 
» tiers  & accomplis 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que 
les  Auteurs  qui  font  mention  d’enfants 
nés  l’onzieme  mois , ayent  entendu  par* 
1er  de  naiffances  au-delà  du  terme  na- 
turel. L’exemple  de  la  Conception  & 
de  la  Nativité  du  Seigneur  eft  rapporté 
pBx  Zacckias  & par  plufieurs  autres , pour 
prouver  que  l’opinion  générale  eft  qu’il 
y a un  terme  préfix.  Qu’il  nous  foit 
permis  de  nous  fervir  des  mêmes  épo- 
ques pour  être  plus  facilement  enten- 
dus, Si  la  conception  d’un  enfant  datte 
du  15  de  Mars,  fa  naiffsnce  à neuf  mois 

Q i) 
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complets  , fera  le  25  Décembre.  Quand 
fa  naiffance  feroit  précoce  de  15  jours, 
il  feroit  décimeftre  fuivant  la  fupputa- 
tion  civile^  quoiqu’il  n’eût  pas  été  neuf 
mois  entiers  dans  le  fein  de  fa  mere. 
Et  fi  fuivant  la  polfibilité  admife  par 
Hippocrate , du  retard  de  dix  jours , 
cet  enfant  conçu  le  25  Mars,  ne  naif- 
foit  que  dans  les  premiers  jours  de  Jan- 
vier , il  feroit  undécimeftre  ; fa  naif- 
fance feroit  dans  l’onzieme  mois,  fui- 
vant la  même  maniéré  defupputer , parce 
qu’il  n’y  auroit  que  le  feul  mois  de  Fé- 
vrier qui  ne  correfpondroit  point  au 
temps  qu’il  auroit  exifié  avant  que  de 
naître.  Si  un  homme  tomboit  malade 
aujourd’hui  18  Septembre , à onze  heu* 
f es  du  foir , & qu’il  mourût  le  20  à une 
heure  du  matin  ; on  diroit  avec  vérité 
qu’il  eft  mort  le  troifieme  jour  de  fa 
maladie  : cependant  fa  maladie  n’auroit 
duré  que  26  heures. 

Pour  fortir  de  la  difficulté,  il  n’efi 
pas  nécefiaire , comme  on  voit , de  faire 
des  recherches  fur  les  div^rfes  maniérés 
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^ont  on  calculoit  le  temps  avant  les  re- 
formations connues  du  Calendrier,  Al- 
phon:^us  à Caran^^â , Jurifconfulte  Efpa- 
gnol , a épuifé  toutes  les  fources  de  1 e- 
rudition  fur  cette  matière,  dans  fon 
Traité  (wz)  Ds  partu  naturali  & kgitlmot 
M.  Terraffon  , en  parlant  de  la  Loi 
des  XII  Tables  dans  ion  Hiftoire  de  la 
Jurifprudence  Romaine , rappelle  les  vers 
de  Plaute  & de  Virgile  qui  femblent  ad- 
mettre le  dixième  mois  pour  le  terme 
ordinaire  de  l’accouchement  : il  obferve 
qu’il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre cet  efpace  de  dix  mois  chez  les 
Romains , avec  dix  de  nos  mois  d’au- 
jourd’hui : » Car  Macrobe , Lib.  II , cap. 
» 11,  èc  Cenforin  ds  die  natali , nous 
» apprennent  que  chez  les  Romains,' 
» auffi-bien  que  parmi  les  Grecs,  l’an- 
» née  & le  mois  étoient  lunaires , & 
» par  Gonféquent  plus  courts  que  les  nô- 
» très  qui  font  folaires.  D’ailleurs , l’an- 
» née  des  Grecs  & des  Romains  n’é- 


(/»)  In-fgl, 
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» toit  compofée  que  de  dix  mois , c’eft-à* 
» dire  , dix  cours  de  Lune  ; c eft  ce  qui 
»>  fait  que  des  Auteurs  difent  quelque- 
» fois,  que  des  femmes  ne  font  accou- 
» chées  qu’au  bout  d’un  an,  c’eft-à-di- 
» re , au  bout  de  dix  mois  ; encore  ces 
» dix  mois  étoient-ils  lunaires  ? C’eft  à 
» ce  fujetqu’Ovide,  Fajîor.  Lib.  i ,a  dit: 

î)  Quod  fatîs  efl  utero  matrïs  dum  prodeat  infans  , 
» Hoc  anno  Jlatuie  semporis  ejfe  faits. 

La  Loi  rapportée  par  Ulpien , eft , fui* 
vant  M.  Terraffon  , le  principe  de  la 
Jurifprudence  fur  ces  fortes  de  cas  : Pojl 
dicem  menfes  monts  natus , non  admitti- 
tur  ad  legitimam  hcereditatem.  Les  enfants 
qui  naiftoient  dix  mois  accomplis  après 
la  mort  du  mari  de  leur  mere , n’étoient 
pas  admis  à fuccéder.  On  fuivoit  la  mê- 
me réglé  chez  les  Grecs.  Plutarque  dans 
la  Vie  d’Alcibiade,  nous  apprend  que 
Léotychidas  fut  privé  du  Royaume  d’A- 
gis , parce  que  Timée  fa  mere  étoit  ac- 
couchée de  lui  plus  de  dix  mois  depuis 
l’abfence  du  Roi  Agis.  M,  Terraffon 
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rapporte  enfuite  les  contradiftlons  qu*il 
y a eu  entre  les  Philofophès , les  Jurif- 
confultes  & les  Médecins  fur  la  matière 
dont  il  s’agit  ; & il  conclut  par  dire  que 
dans  l’incertitude  oîi  l’on  eft  de  pou- 
voir démêler  fi  le  retardement  de  l’accou- 
chement vient  d’une  opération  fingu- 
liere  de  la  nature , ou  de  l’incontinence 
de  la  femme , on  ne  doit  pas  s’écarter 
du  cours  ordinaire  des  chofes  ; parce 
que  les  circonftances  qui  pourroient  en- 
gager à déroger  à la  loi  font  fouvenî 
très-trompeufes.  Il  cite  à ce  fujet  plu- 
fieurs  Auteurs , & notamment  les  Plai- 
doyers de  M.  fon  Pere  qu’il  a fait  im- 
primer. 

Je  crois  avoir  levé  la  prétendue  in- 
certitude que  l’Auteur  admet , & avoir 
prouvé  que  la  Loi  d’Ulpien,  fi  favo- 
rable fuivant  notre  maniéré  de  comp- 
ter , feroit  une  dérogation  à la  loi  de 
la  nature,  puifqu’elle  accorde  un  mois 
de  plus,  fans  aucune  raifon. 

Zacchias  eft  un  peu  moins  rigide  j 
car  il  étend  la  poffibilité  du  retard  à 

Q iv 
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quelques  jours  au-delà  des  dix  mois  com« 
plets.  Mon  Adverfaire  emploie  les  pa- 
ges lOx  & 103  de  fon  Mémoire  pour 
prouver  clairement , dit-il , que  Zac- 
Mas  n’efl:  pas  aufli  rigide  que  M.  Louis 
Je  repréfente. 

Je  réponds  1°.  que  tout  favorable 
qu’eft  Zacchias  aux  naiffances  tardives , 
il  eft  encore  trop  rigide  pour  la  caufe 
oppofée  à celle  que  je  défends  , puif- 
qu’il  admet  à peine  quelques  jours  au- 
delà  du  dixième  mois  : Paucos  quofdam 
dies  fupra  decîmum  menfem^ 

Je  nie  que  je  me  fois  fervi  du  té- 
moignage de  cet  Auteur  comme  le  Cri- 
tique l’avance  infidèlement.  Il  indique 
la  page  2 1 ç de  mon  Mémoire  oii  « fé- 
lon lui , je  fais  dire  à Zacchias  : Que  la 
nature  a fixé  firiclement  la  naiffance  d’un 
enfant  à neuf  mois.  Je  n’ai  pas  dit  un 
feul  mot  de  cela  : l’autorité  de  Zacchias 
n’eû  employée  dans  mon  Mémoire  que 
pour  prouver  que  les  tempéraments  dans 
les  animaux  different  autant  que  dans 
l’efpece  humaine  ; & pour  le  louer  de 
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fi*avoîr  pas  confondu  un  enfant  viable 
avec  celui  dont  la  naiffance  efl  naturelle» 
Il  m’auroit  été  poflibîe  de  le  citer  plu- 
fieurs  fois  en  ma  faveur  : mais  je  con- 
noilTois  fa  conclufîon  ; & il  eft  un  de 
ceux  dont  j’ai  entendu  parler  à la  page 
109  de  mon  Mémoire  , en  difant  que  ce 
n’eft  pas  toujours  entre  différents  Ecri- 
vains qu’on  trouve  beaucoup  d’incerti- 
tudes & de  contradiâions  J & qu’il  n’eft 
pas  rare  que  le  même  Auteur  donne 
affirmativement  les  principes  dont  on= 
peut  tirer  des  conféqitences  contradic- 
toires. 

Si  j’avois  befoin  d’une  nouvelle  preuve! 
de  cette  vérité,  je  la  trouverois  dans 
l’ouvrage  de  mon  Antagonifte.  Le  Gen- 
feur  Royal  qui  a porté  fon  jugement 
fur  cet  Ecrit,,  le  défapprouve  formelle- 
ment,- Voici  ce  jugement  tel  qu’on  l’a 
imprimé  fous  lé  titre  d’Approbation. 

» J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Vice-Cbaneelier , un  Manufcrit  qui 
a pour  titre  ‘.'Qtiejlion  importanu  l Pmt^ 

Qjt  düiminer  un'  terne  préjix  pmr  P 4c- 

Q y 
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)¥  couchemtnt  ? Comme  il  efî  utile  que 
» les  opinions  les  plus  vraifemblables 
^ foient  combattues , parce  qu’àlors  on 
» les  éclaircit  mieux,  je  penfe  qu’on 
»>  peut  permettre  l’impreffion  de  cet  Ou- 
>♦  vrage.Fait  à Paris, ce  15  Août  1764”. 

Comment  après  un  jugement  auffi  fage 
& auffi  mefuré  trouve- 1- on  le  nom  du 
Cenfeur  avec  ceux  des  Confultants  ? Il 
adopte  comme  eux  la  poffibilité  du  re- 
tard de  l’accouchement  jufqu’au  dixième 
mois  & demi.  Quelques  Leéteurs  atten- 
tifs & judicieux  ont  cherché  à connoî- 
tre  lé  principe  de  cette  contradiélion. 
L’Auteur  du  Mémoire  prétend  que  le 
Cenfeur  en  a été  lî  fatisfait,  qu’il  a de- 
firé  le  figner  comme  Confultant.  Je  n’ai 
rien  à répliquer  r Non  equîdtm  invideo , 
miror  magis.  Mais  il  falloit  changer  le 
Jugement  porté  à Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  pour  l’impreffion  de  l’ouvra- 
ge , ou  s’abftenir  d’approuver  comme 
Confultant,,  ce  que  l’on  défapprouve 
comme  Cenfeur. 

Quoi  q.u’il  en  foit  de  ces  inconféquen- 
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ces  & de  ces  contradiôions  anciennes 
& modernes  , je  n’ai  pas  cité  Zacchias 
mal-à-propos  : c’eft  avec  tout  auffi  peu 
de  fondement  qu’on  m’accufe  d’avoir 
trahi  la  vérité  dans  l’ufage  que  j’ai  fait 
de  l’autorité  de  M.  de  Buffon  r je  ne  l’ai 
cité  qu’en  deux  endroits  ; au  fujet 
des  variétés  dans  l’efpece  humaine  , & 
j’indique  le  Tome  & la  page  où  il  en 
a parlé  r 2°,  à l’occafîon  du  terme  au*- 
quel  les  femelles  de  tous  les  animaux 
mettent  bas  ; Sf  je  dis  qu’on  peut  con- 
fulter  (on  Hiftoire  naturelle , où  il  rap- 
porte des  Gbfervations  exaâes  fur  cette 
matière.  Voici  comme  on  s’y  prend  pour 
me  rendre  fufpeft  dans  mes  citations  : 
» M.  Louis  nous  renvoie  encore  à 
» foire  naturelle  de  M.  de  Buffon  pour  y 
» lire  des  obfervations  exactes  fur  le  terme 
» de  la  gepation  ”, 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  relever 
le  dol  & rartifiee  de  cette  allégation  y 
par  laquelle  on  entend  que  je  fais  dire 
à M,  de  Buffon  qu’il  y a un  terme  fixe 
pour  la  naiffance  de  l’homme  , guoi- 

Q vj 
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que  dans  mon  texte  il  ne  foît  ablbîu» 
ment  queftion  que  du  terme  de  la  gef- 
tation  dis  animaux  ; eft  très- exac- 

tement déterminé  par  ce  qui  précédé 
& par  ce  qui  fuit  pages  %ii  &c  an  de 
mon  Mémoire , §.  IF. 

Le  texte  de  M.  de  BufFon  qu’on  m’ôp- 
pofe  eft  tronqué  ; mais  il'le  falloir  pour 
s’àutorifer  à dire  que  je  l’interprète  fans 
examen^  & que  je  ne  fais  point  atten- 
tion à ce  qu’il  dit.  Je  n’interprete  pas  M» 
de  Bufïbn,  puifqu’il  admet  de  la  varia- 
tion; dans  la  durée  de  là  geftation  des 
femmes  ^ 8e  que  je  n’èn  admets  pas»  Il 
foupçonne  que  cette  variation  vient  de 
l’aâion  du  fang , qu’il  regarde  comme 
la:  caufe  occafionnelle  de  l’accouche- 
menti.  Je  ne  l’interprete  pas,  puifque  je 
n’admets  pas  cette  caufe,  laquelle  ne 
peut  avoir  lieu  pour  les  femelles  detous 
les  animaux  qui  n’ont  point  de  menf- 
trues,  &t  qui  mettent  bas  toujours  au 
même  terme,,  ou  à trfe?peu^rès  : c’eft 
l’èxpreflion  même  deM..dé  Buffon  ,.qui 
affure  qu’il  n’y  a jamais  qp’ürfe  très-!- 
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Ugéié  variation  dans  la  durée  de  la  gef^ 
ration  («).  Or  s’il  y a une  eaufe  déter- 
minante pour  la  naiffance  de  tous  les 
animaux  à un  terme  fixe , autre  que  la> 
révolution  périodique  à laquelle  les  fe- 
melles ne  font  pas  fujettes , pourquoi 
chercherois-je  une  autre  caufe  pour  dé- 
terminer la  naiffance  de  l’homme , pa- 
reillement à un  terme  invariable  ? Per- 
fonne  ne  refpeâe  plus  que  moi  la  per- 
fonne  & les  lumières  de  M.  de  Buffon  t 
cela  ne  m’a  pas  empêché  de  m’écarter 
de  fon  opinion  , & il  eft  faux  que  Je 
me  fois  autorifé  de  fon  fentiment , fut 
le  terme  de  l’accouchement , comme  oa 
a la  témérité  de  m’en  accufer.  Je  lui  ai 
envoyé  ma  Differtation  , & j’ai  éprouvé 
de  fa  part,  les  témoignages  d’effime  dont 


(tz)  J’avèrtîs  ceux  qui  voudront  prendre  la 
peine  de  vérifier , que  le  texte  que  mon  Ad* 
verfaire  cite  contre  moi  ,&  qu’il  indique  à la- 
page  136  du  IV«i  Tome  de  THifioire  natu-^ 
relie  , eft.de  l’édition  in*- ri  ;;  ce  qui  correfi» 
pond  àr  la  pag^  4:15^  dw  Tome  lî-  de  l’édî^ 
îion  in-4<^V 


C 374  ) 

il  ma  honoré  toutes  les  fois  que  j^aî  era 
occafîon  de  le  voir.  Tl  m’a  répondu  pour 
me  remercier;  & après  avoir  donné 
quelques  éloges  à mon  Ouvrage,  il  dit  î 
» Je  vous  avouerai  cependant  , Mon- 
» fleur,  que  furie  fond  de  laqueftion, 
» je  ne  ferois  pas  tout-à-fait  de  votre 
» avis  ; je  crois  qu’il  peut  y avoir  vingt- 
H quatre  ou  vingt-cinq  jours  de  diffé* 
» rence  dans  la  durée  de  la  geflation  ; 
« & il  m’a  paru  que  vous  réduiflez 
» cette  différence  à dix  jours.  Une  fem- 
» me  qui  aura  conçu  quelques  jours- 
» après  l’écoulement  périodique,  ac- 
» couchera  à la  dixième  période,  c’eff- 
H à-dire , à-peu-près  au  terme  de  neuf 
» mois.  Si  au  contraire  elle  a conçu 
» quelques  jours  avant  cet  écoulement , 
elle  o’accouchera  qu’à  la  onzième, 
>»  parce  que  l’enfant  n’eft  point  encore 
» affez  formé  à la  dixième  ; en  forte  que 
» combinant  les  deux  temps  les  plus 
» éloignés  des  conceptions  , iî  fe  peut 
» très- naturellement  que  l’enfant  n’ar- 
» rive  que  vingt-quatre  jours  après  les 
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H neuf  mois.  Vous  fentirez  aifémentj 
» Monfieur  ,fur  quoi  je  fonde  ee  raifon- 
» nement.  Le  retour  de  l’écoulement  pé- 
» riodique  devient  la  caufe  détermi- 
n nante  de  l’accouchement;  mais  cette 
» caufe , lorfqu’elle  agit  avec  trop  de 
» puiffance , produit  les  fauffes  couches  ; 
» 3c  lorf:}u’elle  fe  réunit  avec  les  forces 
» de  l’enfant^  elle  détermine  l’accou- 
» chement  naturel.  J’appelle  forces  dans 
» l’enfant  le  volume  3c  le  poids  qu’il 
» a acquis,  lorfqu’il  a neuf  mois.  Vous 
» voyez , Monfieur  , que  nous  diffé- 
» rons  d’opinion  ; mais  en  même  temps, 
» je  n’ai  garde  d’étendre  le  terme  de 
» l’accouchement  naturel  aufii  loin  qu’it 
» le  faudroit  , pour  que  Tenfant  de  vo- 
» tre  Dame  appartînt  à fon  pere  ” ; c’eft- 
à-dire  , au  mari  de  fa  mere. 

Je  ne  rapporte  ce  fragment  de  lettre 
que  pour  faire  connoître  que  la  diver- 
fité  d’avis  en  matière  de  doâa-ine  n’af* 
feéle  pas  les  perfonnes  qui  ont  l’ame 
grande  , noble  , & de  l’élévation  dans 
les  fentîments,  M.  d,e  Buffon  n’en  change 
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pas  pour  moi , parce  que  je  n^ai  pas  fuiv» 
fon  opinion.  Pourquoi  mon  AdverfairCy 
que  je  n’ai  pu  ni  contredire  ni  choquer  y 
puifque  j’ai  écrit  avant  lui , m’injurie- 
t-il,  parce  qu’il  ne  penfe  pas  comme  moi  ? 
Semblable  au  Loup  de  la  Fable  , pré- 
tend-il que  ceux  qui  boivent  au-deffous 
de  lui  troublent  fon  eau  l Dans  fa  Cou- 
clufion , il  ne  craint  pas  de  dire  que  j’ea 
ai  impofé  fur  un  fait  important.  Com- 
ment prouvera-t-il  la  moindre  impof- 
ture  de  ma  part  ? G’eft  fans  doute  pat 
les  citations  qu’il  dit  que  j’ai  faites  fans 
examen  , fans  réflexion  j avec  infidélité,- 
&c.  Mais  il  eft  démontré  que  fa  pré- 
vention l’a-  aveuglé,  & qu’il  n’a  pas  lu^ 
ma  Differtation  avec  un  fens  aflfez  raf- 
£s  pour  juger  de  ce  que  j’ai  dit.- 
Plus  le  reproche  d’impofture  efi 
odieux,  moins  je  de  vois  m’attendre  à 
l’efifuyer.  J’efpere  que  mon  Adverfaire 
me  faura  gré  de  ne  pas  l’imiter  Malgré 
les  juflès  fujets  que  j^ài  de  me  plaindre 
de  lui j’ài  porté  les  égards-,  & les  mé- 
nagements au  point  de  ne  pas  le  nom- 
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mer.  Maurueauy  qu’il  appelle  le  modefte 
& célébré  Mauriceau,  fe  permit  dans 
«ne  controverfe  qu’il  eut  avec  un  de 
fes  Confrères  nommé  Peu , de  dire  qu’il 
le  trouvoit  bien  digne  de  porter  fon 
nom  : Quidam  nomine  P A U c U S cujui 
omcn  ejl  in  nomine.  Le  favant  Evêque 
d’Avranches  M.  Huet , femble  louer  M. 
de  Saumaifej  de  ce  qu’en  parlant  de 
Samuel  Petit , il  fe  fervoit  toujours  de 
ces  termes  : M,  Petit  , petit  au  pied 
de  la  lettre  ; parce  que  cet  homme , quoi- 
que très-favant,  avoit  l’efprit  fort  bor- 
né. Ces  exemples  ne  font  pas  des  réglés 
pour  moi.  Je  finirai  en  répétant  ce  que 
j’ai  dit  au  commencement  de  cet  Ecrit  : 
s’il  n’avoit  été  queftion  que  d’une  dif- 
pute  littéraire  avec  celui  qui  m’a  criti- 
qué , je  n’aurois  point  répondu  : mais 
la  fignature  des  Médecins  & des  Chirur- 
rurgiens  qui  ont  adopté  fon  Mémoire , 
fans  examiner  le  fond  des  chofes,  comme 
quelques-uns  en  font  convenus  avec  moi , 
pouvant  faire  quelque  imprellion  fur  l’ef- 
prit de  ceux  que  fatigueroit  l’application 
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laéceffaire  pour  fuivre  la  controverfe 
dans  tous  fes  points , j’ai  pris  le  parti 
de  choifir  des  arbitres  compétents , Sc 
l’ai  fournis  à leur  jugement  mon  Mé- 
moire & la  Critique  injurieufe  que  mon 
Adverfaire  en  a faite.  Ils  ont  prononcé 
par  la  Confultation  ci-jointe.  Plulîeurs 
perfonnes  refpeftables  dans  la  fociété, 
dans  la  République  des  Lettres  , dans 
la  Médecine  & dans  la  Chirurgie,  ont 
penfé  que  je  devois  à la  vérité  & à 
l’intérêt  public  un  Supplément  à mon 
premier  Mémoire  : c’eft  par  déférence 
pour  leurs  avis  que  j’ai  repris  la  plume 
fur  un  fujet  que  je  croyois  fuffifamment 
éclairci.  Je  déclare  que  je  ne  répondrai 
pas  à mon  Adverfaire  s’il  fait  une  ré- 
plique : il  ne  peut  y avoir  dans  un  nou- 
vel Ecrit  de  fa  part  que  trois  objets , 
qu’il  a confondus  dans  fon  Mémoire  , 
& qu’on  feroit  plus  fatisfait  de  voir  trai- 
tés féparément  ; i°.  La  queftion  en  el- 
le-même ; & fur  ce  point  je  n’ai  plus 
rien  à dire  : l’on  n’a  attaqué  aucune  de 
mes  raifons  ; les  autorités  que  j’ai  pro- 
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duîtes  reftent  dans  toute  leur  force;  on 
n’y  oppofe  que  des  faits  étrangers  à la 
caufe,  ou  vagues , indéterminés,  ou 
cent  fois  réfutés  , & toujours  repro- 
duits avec  une  confiance  qui  étonne.  Il 
n’y  a pas  moyen  de  fuivre  ceux  qui 
veulent  abfolument  s’égarer.  Le  fécond 
objet  efl  la  conteflation  littéraire  ; mais 
le  peu  de  fuccès  de  la  première  atta- 
que me  difpenfe  de  perdre  , contre  un 
Adverfairequi  brouille  & confond  tout, 
un  temps  que  je  puis  mieux  employer* 
3°.  Enfin , il  y a le  chapitre  des  inju- 
res ; ceux  qui  les  verroient  avec  le  plus 
de  fatisfaftion  & de  plaifir , feroient  fâ- 
chés de  les  trouver  à chaque  page,  dans 
une  Difcuflion  fcientifîque  à laquelle  ils 
prennent  moins  d’intérêt.  Si  l’Auteur  a 
confulté  quelque  perfonne  capable  de 
lui  faire  remarquer  ce  qu’il  y a de  blâ- 
mable à cet  égard  dans  Ibn  Mémoire , il 
doit  être  fâché  d’avoir  été  l’aggrefifeur  ; 
& s’il  perfiftoit  à fuivre  la  même  mé- 
thode , il  me  conviendroit  encore  moins 
d’être  fenfible  à fes  outrages , perfuadé 
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que  les  injures  ne  font  aucun  tort  à ceux 
qui  ne  les  méritent  pas , & qu’elles  en 
font  toujours  à ceux  qui  les  difent. 


CONSULTAT  10  N. 

JLi  E Confeil  fouffigné , qui  a lu  avec 
la  plus  grande  attention  le  Mémoire  con^ 
tre  la  légitimité  des  Naiffances  prétendues 
tardives i par  M.  Loüis,  & l’Ouvrage 
intitulé  : Quejlion  importante,  Peut^on  dé- 
terminer un  terme  préfix  pour  P accouche- 
ment > par  M.  Le  Bas,  eftime  que  les 
raifons , les  autorités  & les  faits  rappor- 
tés & difeutés  par  M.  Louis , & im< 
pugnés  par  M.  Le  Bas , reftent  dans  toute 
leur  force.  La  confiance  & l’immutabi- 
lité des  loix  de  la  nature  fur  le  temps 
précis  de  la  naiflfance  des  Animaux,  forme 
un  tableau  frappant , auquel  on  oppofe 
les  bizarreries  de  la  nature  dans  les  pro- 
duûions  monflrueufes  ; ce  qui  ne  con- 
clut abfolument  rien  contre  l’invaria- 
bilité du  temps  de  la  naiffance  naturelle* 


Le  méchanifme  de  l’accouchement  ex-^ 
pofé  par  M.  Louis , fuivant  les  principes 
de  la  plus  faine  Phyfiologie,  eft  atta-» 
que  par  M.  Le  Bas  fans  aucun  avantage.' 
Le  fentîment  d’Arillote  & de  Pline , fe- 
vorable  aux  naiffances  tardives , ne  peut 
contrebalancer  celui  d’Hippocrate  & des 
meilleurs  Auteurs  qui  ont  écrit  expref- 
fément  fur  la  Phyfiologie  & fur  les  quef- 
tions  médico-légales , tels  que  Roderi- 
cus  à Caftro , Amman , Diemerbroeckf 
Deufingius , Bartholin , Hoboken , Zac- 
chias,  Dionis,  Venette,  Bohnius,  Ber- 
gerus , Hamberger , Hebeinftreit , Boer- 
haave,  de  Haller,  &c.  Les  faits  con- 
traires rapportés  d’après  Schenckius  , 
Spigelius  & autres , n’ont  pas  été  igno- 
rés de  M.  Louis  , qui  les  a réfutés  en 
faifant  voir  l’infidélité  de  ces  obferva- 
tions , & l’impolfibilité  d’en  rien  con- 
clure, Enfin , fans  nous  arrêter  aux  ob- 
jeâions  auxquelles  M.  Louis  a à répon- 
dre perfonnellement , s’il  le  juge  à pro- 
pos , fur  le  fens  de  divers  Auteurs  que 
M.  Le  Bas  croit  avoir  été  mal  faifis  par 
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lui  , nous  adhérons  à la  doélrine  expo* 
fée  dans  fon  Mémoire,  en  concluant 
contre  la  poffibilité  phyfique  abfoliie  de 
la  naiffance  naturelle  d’im  enfant  au- 
delà  du  terme  ordinaire , tenant  pour 
apocryphes  & légitimement  fufpeéles 
toutes  les  obfervations  qu’on  a rappor- 
tées contradiâioirement.  Celles  qui  font 
données  de  bonne  foi  font  un  effet  d’er- 
reur de  calcul  dans  la  fupputation  du 
temps  de  la  grolfeffe  : d’autres  peuvent 
avoir  pour  fondement  l’artifice , la  fu- 
percherie  & l’intérêt  de  faire  paffer  pour 
naturellement  tardive  une  naiffance  au 
terme  ordinaire;  ce  que  Diemerbroeck , 
Hoboken  & autres  Auteurs  ont  très- 
clairement  expofé.  Les  Confultants  qui 
ont  foufcrit  à la  Differtation  de  M.  Le 
Bas,  fe  fondent  fur  la  bizarrerie  de  la 
nature  dans  fes  opérations.  Mais  fi  cette 
bizarrerie  fuppofée  ne  porte  pas  fur  le 
terme  préfix  de  l’accouchement  ; elle  ne 
touche  point  à la  queffion.  Ces  bizarre- 
ries prétendues  de  la  nature , font  l’ef- 
fet desloix  fimples&  invariables , qu’elle 
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fuit  auffi  fidèlement  dans  ces  cas , que 
dans  ceux  qui  font  fuivant  le  cours  or- 
dinaire des  chofes.  Ces  apparentes  ir- 
régularités viennent  néceffairement  de 
quelque  agent  que  nous  n’appercevons 
pas,  & dont  l’obftacle  ou  le  concours  a 
des  mefures  fixes  & déterminées  par  les 
loix  générales  toujours  confiantes  ; au- 
trement il  faudroit  dire  nettement  qu’il 
y a des  aâions  fans  principes , & des 
effets  fans  caufe  ; ce  qui  répugne  à toute 
raifon.  Mais  toutes  les  produôiorîsmonf- 
trueufes  qu’ils  appellent  bizarres , étant 
venues  au  terme  naturel , chacune  fin- 
vant  fon  efpece  particulière,  loin  de 
favorifer  l’opinion  de  l’incertitude  du 
' terme  préfix , fourniffent  au  contraire 
un  argument  en  faveur  de  l’invariabi- 
lité  de  ce  terme.  Si  la  prétendue  bizar- 
rerie porte  fur  le  terme  préfix  de  Tac- 
couchement  qu’on  révoque  en  doute , 
elle  fournit  un  argument  vicieux  dont 
le  moindre  défaut  efi  de  pofer  en  fait 
ce  qui  feroit  en  quefiion.  Tel  efi  l’avis 
réfléchi  des  fouflignés  , affemblés  en 


( 384  ) 

confultation  pour  délibérer  fur  cette  im- 
portante matière  , & qui  admettent  ce 
qui  a été  délibéré  à ce  fujet  le  6 Fé- 
vrier dernier  par  MM.  Louis , Houftet , 
Morand,  Foubert  & Barbaut , leurs  Con- 
frères. 

A Pans , le  13  Septembre  1764. 

P I B R A C , Directeur  de  t Academie  Roy  a- 
h de  Chirurgie  , 6*  Chirurgien  - Major 
de  la  Nohleffe  de  t Ecole- Roy  ale  Mili^ 
taire. 

COUTAVOZ,  Confeiller  de  t Acadé- 
mie Royale  de  Chirurgie , ancien  Prévôt 
du  College^  & Chirurgien  en  chef  des 
Maifons  de  t Hôpital- Général. 

De  la  Faye,  Membre  du  College , 6* 
ancien  Directeur  de  C Academie  de  Chi- 
rurgie , Profejfeur  & Démonjlrateur 
Royal  ^ &c. 

Sorbier,  de  P Académie  Royale  de 
Chirurgie  f Chirurgien- Major  de  la  Gen- 
darmerie. 

Bordenave,  Profejfeur  Royal  des 
Ecoles^  Prévôt  du  College ^ GCommif- 
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faire  pour  les  correfpondances  de  CÂcéi* 
demie  Royale  de  Chirurgie, 

•G  O U R s A U D i ancien  Confeiller^  Chirur» 
gien  Ordinaire  du  Roi  au  Châtelet^ 
Frofejfeur  & Démonjlrateur  Royal , 6- 
Chirurgien  en  Chef  des  Peehes-Maifons, 
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